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Les Lettres Les Mois
Mais oui, à l’heure du Nintendo, tes 
jeunes écrivent, et plutôt bien parfois. 
Et que leur apprend l’école de 
l’écriture? À se connaître d’abord, à se 
rapprocher les uns des autres, si 
possible à s’éloigner de la détestable 
réalité, bref, à vivre...

STÉPHANE MAI LLARGEON 
LE DEVOIR

audite jeunesse! Veut 
plus travailler, croit 
plus à rien. Une exis­
tence bovine, à rumi­
ner ses vidéo-clips et 

son heavy-métal, les mains dans les 
poches, à regarder passer les révolutions, 
la culture (ou ce qui en reste) et les 
règles d’orthographe, qui foutent le camp. 
Tse veux dire?

Taux d’analphabétisme, taux d’assistan­
ce sociale, taux de suicide, taux de totos. 
Et les jeunes qui ne lisent pas, qui lisent 
moins, qui n’écrivent jamais rien.

Attention! Il ne faut pas confondre son 
propre vieillissement et le rajeunissement 
perpétuel du monde. Ce monde qui chan­
ge, et les jeunes itou, mais pour mieux 
fournir à chaque génération son lot de ta­
lents, sa talle de passionnés.

Par exemple Mélissa Leclair, 15 ans, 
élève du quatrième secondaire au Collège 
l’Assomption, en banlieue de Montréal. 
Son texte est reproduit à côté. Elle l’a inti­
tulé Les mots, le titre qu’avait déjà choisi 
Jean-Paul Sartre pour son oeuvre autobio­
graphique.

Mais dans le cas de Mélissa, les mots 
«torturent», «menacent» et «cognent dans 
la tète». Et le combat avec eux perdure 
jusqu’à mort d’homme et de femme, par­
ce que «les mots ne pardonnent pas qu’on 
les abandonne».

La semaine dernière, ce petit bijou 
cruellement ciselé a valu a Mélissa Leclair 
le premier prix de la troisième édition du 
concours de nouvelles Hugault, organisé 
par la Fédération du loisir littéraire du 
Québec.

Elle a devancé tout le monde, et haut la 
plume, dans la catégorie des moins de 
30 ans. Quarante-neuf participants en 
tout, un second prix à un adulte de 22 ans, 
le troisième à une personne de 29 ans.

«J’écris depuis que j’ai huit ans, confie 
la jeune Leclair, jointe à son école, entre 
deux répétitions d’une pièce de Ionesco. 
Avant, j’essayais d’imiter ce que je trou­
vais beau dans les livres. Maintenant, j’in­
vente mes propres histoires.»

Son récit primé est triste comme un 
monde sans livres. «Je n’ai pas l’habitude 
du genre noir, dit l’auteure, comme pour 
s’excuser. Et puis je ne pense pas vrai­
ment que ça arrive dans la vie, je veux 
dire qu’une fille tue son clunn à cause des 
mots qui hurlent dans sa tête.» Melissa 
n’aime pas la télé, mais les mots.

Aux âmes bien nées...
Comme Jean-Thierry Bourque, un jeune 

de Sainte-Foy qui a publié son premier ro­
man à 12 ans chez Fides en 1988 (I)ix-Hnit 
échelons plus bas...). Son second, intitulé lui 
caverne d'Ali Babiole, est paru l’année sui­
vante. Deux romans jeunesse, aux his­
toires presque naïves, mais au vocabulaire 
recherché, élaboré, presque pompeux.

Sans oublier ces 2000 jeunes qui ont 
participé à l’aventure de Lettre à mon écri­
vain, publié chez Incombe l’année der-
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À 15 ans, Mélissa Ix‘dair, élève du 
quatrième secondaire au Collège 
l’Assomption, remportait samedi 
dernier avec Les )lots le concours 
Hugault, catégorie jeunesse, organisé 
par I-oisir littéraire du Québec. Nous 
publions ici ce texte remarquable.

J e ne me bats pas pour écrire, je 
me bats pour être libre. Ft tout le 
temps <ine je n écris pas, il y a des 

mots qui me torturent, qui me menacent, 
qui cognent dans ma tète. Je n'invente pas 
mes mots, je les laisse sortir de leur prison, 
en l'occurence mon âme. Il y a longtemps 
que je me bats contre mes mots. D'un long 
combat d'éternité qui ne laisse pas de temps 
pour le regret. Je suis féroce avec mes mots, 
mais ils m'atteignent tout le temps. Chaque 
fois je saigne, comme si mon âme voulait 
fuir mon corps par tous les pores de ma 
peau.

Vague. C'était à l'école, j’avais 15 ans. Je 
ne savais plus ce qu'était la désintégration. 
Je ne pouvais pas étudier, les mots cognaient 
pour sortir. Ils fuyaient en parcelles d'âme. 
Et soudain j’ai su. Désintégration: émission 
de particules! Radio-activité! Voilà! J’avais 
une âme radio-active. Et alors j'ai senti 
qu'elle se désintégrait, et j’ai eu peur, et j'ai 
crié. J’ai été renvoyée de l'école, avec mes 
mots qui cognaient et mon âme radioactive.

Divague. Ils sont plus forts que moi mes 
mots, ils sont plus forts que tout. Un jour ils 
me vaincront. Ils dévastent tout autour. Un 
jour ce sera mon tour, lorsqu'ils trouveront 
le chemin trop long, de mon âme à ma plu­
me, ils fracasseront ma tète et m écarteront 
pour sortir. Ils s'opposent à tout, ils détrui­
sent tout, pourquoi pas moi?

Vague. J'avais 20 ans, j'habitais avec un 
copain. Ce soir-là mes mots cognaient fort 
et je n'avais qu'une idée en tète: écrire. 
J'étais survoltée, obsédée par mon écriture. 
Et il était entré comme un coup de vent, 
coup du destin. Il courait partout, cherchait 
ses vêtements, me parlait. J'étais trop occu­
pée pour répondre. Il s'était approché, nar­
quois. Il voulait voir mes mots. Je refusai. U 
m'arracha la feuille des mains. Alors, en 
un seul instant, mes mots éclatèrent d'une 
fureur qu'ils contenaient depuis déjà trop 
longtemps envers cet étranger qui les bous­
culait, qui empiétait sur leur territoire, qui 
les narguait. Et mes mots lui fracassèrent 
la tête et frappèrent, frappèrent jusqu'à ce 
qu'il ne bouge plus.

Divague. J'ai encore 20 ans. Tout ça. 
c'était hier. Tout le monde dit que c’est moi 
qui l'ai fait. Ce n'est pas moi, ce sont mes 
mots. Ils pensaient m'avoir. Mais ils ne 
m'auront pas. Je vais me sauver d'eux. Je 
vais partir dehors et courir aussi vite, aussi 
fort que je le pourrai, et après je m écroule­
rai. Peu importe, je serai libérée. Ils n 'arri­
veront pas à me suivre. Et les gens qui pen­
sent que c’est moi verront bien que je ne 
suis pas à l’appartement. Il n'y aura que 
son cadavre et mes mots. Ils seront bien for­
cés de me croire. Mais mes mots ne doivent 
pas me rattraper. Je fermerai la porte à 
double tour et courrai aussi vite que je le 
pourrai. Je n'en peux plus de vivres avec ces 
mots, ils m’empoisonnent.»

♦ ♦ ♦

Elle avait encore ce bout de papier entre 
les mains lorsqu 'on la retrouva, la tète fr a­
cassée contre un pilier. Ses mots l'avaient 
rattrapée et les mots ne pardonnent pas 
qu ’on les abandonne.
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Les Prix du livre Christie

La courte échelle sort grande gagnante du côté franco­
phone des lauréats du quatrième Prix du livre 
M. Christie, dévoilés hier. Ac gros problème du petit Mar­

cus de Gilles Gauthier mérite un premier prix à la mai­
son dans la catégorie «8 ans et moins». Le second appar­
tient à Dominique Demers, pour Un hiver de tourmente, 
dans la catégorie des «9 à 14 ans». Finalement, Domi­
nique Jolin l’emporte pour ses «illustrations» de l’album 
C’est pas juste! publié par les éditions du Raton laveur. 
Chaque gagnant reçoit une bourse de 7500$.

L’annuel Livrélus
Livrélus, lancé la semaine dernière, vient en quelque 

sorte combler le vide laissé par la disparition de la sélec­
tion internationale de livres pour la jeunesse de la revue 
Protégez-vous. Le nouveau guide de référence recense 
356 ouvrages sélectionnés à partir d’un échantillonnage 
de 1388 livres.

L'édition 1993 comprend deux sections distinctes, une 
pour le documentaire (science de la vie, technologie, 
sciences humaines, etc.), une pour la fiction (abécé­
daires, bébé-livres, contes, légendes et fables). Chaque 
fiche analytique comporte un résumé suivi d’une appré­
ciation. La sélection de romans et de premières lectures 
est reportée au numéro Livrélus 94. La publication est 
parrainée par l’Association des professeurs de sciences 
du Québec.

Le mensuel Lectures
Montréal aura bientôt son tabloïd-livre, Lectures, un 

mensuel entièrement consacré à l’actualité littéraire qué­
bécoise et étrangère. Le premier numéro du petit nou­
veau devrait sortir des presses en septembre, avec la 
fournée d’automne des maisons d’éditions.

André Lemelin et Josée Roy, deux membres de Stop, 
la revue de la nouvelle, sont aux commandes du projet. 
Ils ont plongé en constatant qu’il n’existait rien de sem­
blable au Québec. «On a fait des études, le terrain est 
vierge», résume Mme Roy.

Chaque numéro comprendra une cinquantaine de 
courts compte-rendus (pas des critiques), une moitié sur 
de nouveaux romans, une autre sur le reste (livres pra­
tiques, beaux-arts, etc.). On proposera aussi une entre­
vue avec une personnalité littéraire, un dossier théma­
tique, une analyse approfondie du «livre du mois» et 
même une section intitulée «Droit de parole», donnant la 
réplique à un auteur critiqué.

Cet espèce de Voir spécialisé dans le livre sera gra­
tuitement disponible dans plus de 200 endroits de la ré­
gion de Montréal (librairies, bistros, bars, biblio­
thèques...).

Les éditeurs CF
On est en plein dans la quinzaine promotionnelle des 

littératures canadiennes d’expression française. Durant 
deux semaines, jusqu’au 15 mai, le regroupement des 
éditeurs canadiens veut permettre aux Québécois de se 
familiariser avec les oeuvres des auteurs de l’Acadie, de 
l’Ontario et des Prairies.

L’organisme a été mis sur pied en 1989 comme plate-for­
me d’échanges et de coopération entre les éditeurs à l’exté­
rieur du Québec. L’organismç regroupe une quinzaine 
d’éditeurs, dont dix de livres (Éditions d'Acadie, Prise de 
parole, Ix‘ Nordir, Perce-Neige...) et cinq de périodiques.

Plus d'une vingtaine de librairies d’un peu partout au 
Québec participent à l’événement. Pour l’occasion, elles 
offrent l’occasion de découvrir plus d’une trentaine 
d’échantillons de la production littéraire franco, par 
exemple Font sur le temps, des nouvelles de Maurice 
Henrie, Rendez-vous à Hong Kong, un roman de Jean- 
Louis Grosmaire et plusieurs recueils de poésie, genre 
particulièrement prisé hors-Québec.

Paris côté ombre
Des esprits étroits et plats comme une rue à sens unique

RUE DE LILLE
Mavis Gallant, traduit de l’anglais 

par Fierre-Edmond Robert, 
éd. 10/18, 239 pages

I
l y a comme une rumeur dis­
crète attachée aux pas de Ma­
vis Gallant. Une rumeur entre­
tenue par ses fidèles admira­
teurs, mais sur un mode mi­
neur, sans remous, ni scandales, ni 
révélations. Elle est de celles qui se 

font un nom petit à petit, avec des 
sourdines imméritées. Question de 
personnalité, sans doute. On suppo­
se avec un peu de tristesse que sa 
vraie gloire sera posthume. D’ici Là, 
chaque fois que sort un des recueils 
de nouvelles de la Canadienne à Pa­
ris, la critique se réveille, en dit 
grand bien, avant un nouvel assou­
pissement général. Mavis qui? Les 
francophones la connaissent encore 
mal. A Montréal, elle n’a pas la noto­
riété de ses compatriotes, les Alice 
Munro, les Margaret Atwood, qui 
ont fini par nous imposer que oui, il 
existe une littérature canadienne an­
glaise forte, même quand elle s’écrit 
de l’autre côté de l’Atlantique.

Il fallait le hasard d’une réédition 
pour trébucher encore sur Mavis 
Gallant. 10/18 vient de sortir en livre 
de poche Rue de Lille, qui faisait l’ob­
jet d’une première traduc­
tion française en 1988. De­
puis 40 ans qu’elle est Pa­
risienne d’adoption, et là 
réside peut-être la cause 
de son statut flottant, elle 
n’écrit toujours qu’en an­
glais.

Si bien que la percée de 
Mavis Gallant se joue en 
trois temps, comme une 
valse... 1- D’abord, elle pu­
blie en anglais sous les 
bravos de l’Angleterre et 
de l’Amérique. 2- Puis, des 
années plus tard, elle est 
traduite en français et la 
France lui lève son cha­
peau. 3- Par la suite, la sor­
tie en poche de ses 
oeuvres sera, du moins es- 
pérons-le, l’occasion d’un 
réveil du Québec qui sa­
luera enfin Mavis Gallant 
comme sienne. Après tout, 
elle est née, elle a été éle­
vée au Québec.

Mavis Gallant se tient à 
un confluent d’influences.
Née à Montréal en 1922, 
d’un père britannique et 
d’une mère américaine, 
elle a fait ses études en 
français dans une école ca­
tholique, avant de partir 
vivre à Toronto, à New 
York puis de s’exiler défi­
nitivement en France. Apa-

O HILE 
T K E M H I. A Y

♦ ♦ ♦

tride? Elle refuse l’étiquette. «Mes 
racines sont à Montréal», assure-t- 
elle.

Si Mavis Gallant aime tant la nou­
velle, et délaisse le roman, c’est que 
la concision du texte bref répond à 
la netteté de son style. «Ijes idées ar­
rivent, avec la tête et les pieds, dit- 
elle. Quand ça dépasse, c’est un ro­
man». Or, chez elle, justement, rien 
ne dépasse. Ni un mot, ni une ima­
ge. On reste abasourdi devant la 
maîtrise, la concision, la justesse de 
son langage.

Elle a un humour décapant qui 
tourne au cynisme, sur une sorte de 
douleur pudique circulant sous les 
descriptions brèves, parfois dévasta­
trices, d’une cruauté qui donne froid 
dans le dos. Mavis Gallant assassine 
ses personnages. Elle les tue en les

£ PLAISIR

^LIRE
Animatrice: Danièle Bombardier 

Frissons à la Une cette semaine à “Plaisir de lire"...

Le policier est un genre peu exploité par nos écrivains mais 
il y a des irréductibles comme mon invité, Jean-Marie 
Poupart, qui vient de publier ’’Bon à tirer" un polar tissé 
sur le drame d'une vengeance d’écrivain et dont l'action 
se situe dans le milieu de l’édition.

Jean-Marie Poupart trace-t-il la voie du nouveau polar 
québécois? Les écrivains d’ici ont-ils la hargne si longue 
contre leurs éditeurs qu 'ils en feraient un genre littéraire?

En tout cas, Jean-Marie Poupart n ’est pas un violent; 
rassurez-vous éditeurs et critiques littéraires, il ne vous 
fantasmera morts, défaits ou confondus que sur papier.

Jean-Marie Poupart est passionné par le policier comme 
lecteur et comme écrivain. Il avoue une fascination pour 
la violence, la mort mais avant tout pour la logique 
qu ’exige le genre.

Ma lectrice cette semaine écrit aussi des polars et des 
romans pour les jeunes. Elle est une lectrice assoiffée 
d’intrigues et de sang, pour mettre un peu de piquant...
Elle nous parle cette semaine, entre autres, d'Elisabeth 
George, de Joseph Hanssen et des psychopathes, un thème 
qu 'elle entend exploiter dans son prochain roman policier 
tout comme Jean-Marie Poupart, d’ailleurs.

Et pour alléger cette émission "noire" en cette fête des 
mères, je vous parlerai d’un des plus beaux livres qu 'un fils 
ait écrit sur sa mère: "Le livre de ma mère", d'Albert Cohen.

PLAISIR DE LIRE
Le dimanche à 19 h 30

L’autre télé. L’autre vision.
Radio
Québec

Mavis Gallant, attablée ici à un bistrot, livre avec Rue 
de Lille son oeuvre la plus parisienne.

laissant vivre, mais en leur retirant 
tout espace pour cultiver leur bonne 
conscience, ou même pour se rêver 
un avenir ne serait-ce qu’honorable. 
Demain est bouché. Reste la voie mi­
nable que ses anti-héros empruntent 
gaillardement. «Elle avait un esprit 
étroit et plat comme une rue à sens 
unique bien entretenue», écrira-t-elle 
d’un personnage. On ne s’envole pas 
très haut «emmanchée» si petit, 
comme dirait l’autre.

Rue de Lille constitue peut-être son 
oeuvre la plus française. Au hasard de 
ses voyages, la nouvelliste avait beau­
coup parlé des exilés d’Europe de 
l’Est, beaucoup évoqué la dernière 
guerre. Rue de Lille reprend les 
mêmes thèmes, mais en les rendant 
plus parisiens et contemporains 
(quoique le recueil, dans sa version 
anglaise, date quand même de 1979).

'Fous ses personnages habitent un 
Paris un peu branché, le milieu des 
galeries d’art souvent, parfois de la 
littérature, mais du côté opposé au 
soleil. Ce sont des semi ratés, ou, 
comme elle l’explique, des gens qui 
«d’une manière ou d’une autre ont 
réussi la difficile traversée vers la no­
toriété pour finir du mauvais côté de 
la plage». Des personnes qui savent 
qu’elles sont «en train de vieillir, de 
manière irréversible, de minute en 

minute». Il y a le grand fils, 
dont les parents lisent 
toutes les lettres, le pro­
priétaire de galerie qui se 
fait voler sa vedette, l’écri­
vain de seconde zone floué 
par un inspecteur des fi­
nances. Et toujours, ce re­
gard d’entomologiste que 
Mavis porte sur eux, si 
brillant, si amer. Chez Ma­
vis Gallant, les couples ne 
s’écroulent pas, ils s’étei­
gnent, tombent bêtement 
en panne, faute de passion, 
d’élan, de carburant: «Il 
avait souvent constaté que 
les amours, les mariages 
meurent entre sept et huit, 
l’heure où il pleut et où, de 
plus, il n’y a pas de taxis».

Certains critiques repro­
chent à son style sa séche­
resse. Une sécheresse 
d’origine morale, pour ain­
si dire. Il est vrai que sa 
prose chirurgicale, expur­
gée de détails, n’a pas le ve­
louté de celle des écrivains 
qui sont nés pour le bon­
heur. On dirait que la joie 
lui a échappé. Je l’avais in­
terviewée l’an dernier, lors 
d’un de ses passages éclair 
à Montréal et en m’enten­
dant évoquer son pessimis­
me, elle avait levé un sour­
cil triste: «Pessimisme? 
Non. C’est juste la vie qui 
est comme ça...» Mélanco­
lique Mavis Gallant.
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ÉTHIQUE DE LA MORI El DROIT À LA MORI
Jean-Louis Baudouin et Danielle Blondeau 

PUE, 127 pages
Nous vivons décidément à une drôle d’époque. Son­

gez-y: on en est arrivé au point de voir la mort comme un 
échec médical et technologique! L’ouvrage relie le déve­
loppement de cette singulière conception aux fonde­
ments de notre société technocratique, montre comment 
on a éliminé le contrôle de l’individu sur sa propre mort, 
jusqu’à lui faire perdre tout sens profond et métaphy­
sique de l’ultime étape de toute existence. L’ouvrage plai­
de finalement pour la réinsertion sociale de la mort dans 
la vie de tous les jours, malgré notre société «égoïste et 
hédoniste». Le tout est présenté dans une perspective 
philosophique et légale puisque Baudouin est juge à la 
Cour d’appel du Québec tandis que Blondeau enseigne 
la bio-éthique à l’Ecole des sciences infirmières de l’Uni­
versité Laval.

PORTRAITS DE FAMILIES PIONNIÈRES
Robert Prévost 

Libre Expression, 315 pages

L’auteur a retracé l’histoire de 50 familles québé­
coises. Et, comme le jeu des alliances fait que chacune 
de ces familles en évoque plusieurs autres, l’ouvrage s’in­
téresse finalement de près ou de loin à plus de 1500 
noms. Chaque portrait est accompagné d’illustrations 
(114 photos en tout) et le premier chapitre initie à la re­
cherche généalogique.

DES SAUVAGES
Samuel de Champlain, 

texte présenté par Alain Beaulieu 
et Réal Ouellet, éditions Typo, 282 pages

Cette édition maniable ;çt ac­
cessible vient combler un vide 
immense. Elle présente la pre­

mière des Œuvres de Chain- 
plain, le témoignage le plus im­

portant sur la reprise de la coloni­
sation française en Amérique, au 
début du XVIIe siècle. On y ap­
prend que Champlain cherché en­

core le passage vers la Chine, 
mais qu’il ébauche tout de 

même une première straté­
gie coloniale française axée 
sur l’exploration et la.fraite 

des fourrures. Il s’attarde aussi sur les bouleversement 
considérables survenus chez les populations amérin­
diennes de la vallée du Saint-Laurent depuis la venue de 
Jacques-Cartier. L’édition est complète, avec introduc­
tion savante, notes, bibliographie et index.

I

GÉOGRAPHIE D'AMOUR
Jean O’Neil, Libre Expression, 255 pages

Un voyage au fil du 
grand fleuve, et même 
au-delà, «escalier liquide 
qui descend du milieu de 
l’Amérique du Nord»,
«rue principale de ce 
pays depuis la nuit des 
temps», de Montréal à 
Tadoussac, de Saint-Be- 
noît-du Lac à L’Anse- 
Amour «une échancrure 
dans le littoral du labra­
dor». Trente-trois textes au coeur d’un pays et de ses 
gens, «car, comme le fleuve, nous avons nos marées, nos 
vagues, nos îles et nos grèves».

GENS DU NORD
Maxence Van des Meersch i

Presses de la Cité, Omnibus, 1220 pages

L’oeuvre maîtresse d’un romancier catholique et popu­
liste, présentée comme «un superbe acte de foi en l’Hu­
manité». L’épopée d’un peuple et d’une région, la 
Flandre, qui donnèrent beaucoup, qui souffrirent beau­
coup. Une ode à son ciel trop bas, rempli de nuages, à 
son vent «qui passe comme une vague sur les avoines et 
les herbages», à sa terre «jalonnée de lignes de saules et 
de tilleuls», à la vie grouillante de ses rues, à ses 
hommes et à ses femmes «plus forts que toutes les lâ­
chetés, les bassesses et les souillures».
S.B.

Montréal: Agence du livre. Champigny, Denture (f-leiiry). I.ihrairie Papeterie 
Dimension, Duclturmc, Flammarion (Brnssard et Laurier), l.e Fureteur et du Situate 
Guetter: Générale Française, Liberté, du Nouveau Monde et Pantoute. Outunuais: de 
la Capitale et Trillium (Ottaivn). du Centre (Vanier), Demure (Unlit. Vermillon 
(Orléans). Mattrieie: Clément Morin (Cap-de-la-Madcleine, Sltawinigan et Trois- 
Rivières). Sherbrooke: Bihlairie GGC et Librairie de l'Université de Sherbrooke.
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C.P. XX.S. Molleton. (N.-IL) 
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Téléphone 1500) S51 XT'Ji) 
T élécopieur: (506) X55 3I30
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LIBRAIRIES PARTICIPANTES :
■ Librairie Agence du livre 
• Librairie Chainpigny
■ Librairie Demarc (Fleury)
' Librairie Papeterie Dimension 
' Librairie Ducharine

• Librairie Flammarion (Brossard)
• Librairie Flammarion (Laurier)
• Librairie Le Fureteur
• Librairie du Square
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Entrevue avec Sylvain Trudel critique du livre Zara ou la mer noire

Entre le 
mysticisme 

et le mensonge FOD DIED
PAULE DES RIVIÈRES 

LE DEVOIR

Sylvain Trudel a côtoyé jadis un homme menteur. Il 
avait construit tout son édifice mental sur le menson­
ge, par orgueil, par vanité, par égoïsme. Engagé sur cet­

te pente glissante (comme disaient les religieuses à l’éco­
le), il perdit le contrôle et en vint à trahir tous ses 
proches.

/‘J’ai été très troublé par l’histoire de cet ami de ma fa­
mille», raconte Sylvain Trudel. A tel point que l’auteur en 
a puisé l’inspiration de son tout dernier roman Zara ou la 
mer Noire, publié aux Quinze. «J’ai voulu explorer mes 
propres défauts. Je sais maintenant que des situations 
peuvent nous amener à trahir ceux qu’on aime».

Le romancier n’est pas un vieux sage qui a roulé sa 
bosse à travers toutes les plantères du coeur, comme la 
maturité de ses romans pourraient le laisser croire, mais 
un homme d’à peine 30 ans. La conversation télépho­
nique que nous avons est ponctuée par le décalage du sa­
tellite. Sylvain Trudel est depuis peu installé à Saluit, une

petite communauté inuit de 
800 habitants tout au plus, 
dans le Grand Nord québé­
cois aux abords du détroit 
d’Hudson.

Il y travaille en paix, dans 
un isolement qui lui sied par­
faitement Son exil est volon­
taire. Lorsque sa copine a en­
fin obtenu là-haut le poste 
d’enseignante qu’elle convoi­
tait depuis longtemps, le 
couple n’a fait ni un ni deux et 
ramassé ses petits sans re­
gret. D’ailleurs, Sylvain Tru­
del n’a pas voulu redescendre 
et se taper une imposante 
campagne de presse mous­
sant la sortie de son dernier 
bouquin. Pour ne pas rompre 
le charme de l’écriture qui le 
tenaille présentement 

Son dernier roman a un rapport avec les deux pre­
miers ouvrages. Le souffle de l’Harmattan et Terre du roi 
Christian. Le premier s’est mérité le prix Molson de 
l’Académie canadienne-française ainsi que le prix Cana­
da-Suisse. L’univers de Trudel est à la fois poétique et 
très moral. De grosses questions sont posées ici. Mais 
sans sacrifier à l’intrigue.

Durant son adolescence, Trudel, qui était un garçon ni 
beau ni laid, mais se jugeait laid et boutonneux, eut l’oc­
casion de devenir sinon une idole du moins un prophète 
pour un petit groupe d’adeptes qui se mit à le suivre reli­
gieusement. Jusqu’au jour où la frousse l’a rejoint au dé­
tour, lorsqu’il prit conscience de son pouvoir. «J’ai vrai­
ment été le gourou d’une secte. J’ai un jour réalisé que 
certains amis s’impliquaient très très sérieusement», se 
rappelle-t-il.

Cet épisode vécu sert d’introduction au nouveau roman 
de Trudel dont le noyau consiste en la confession d’un 
«désaxé» qui est un ancien disciple de jeunesse. Et nous 
voilà partis à la quête de l’absolu, aux côtés d’un homme 
qui n’a pas trouvé sa paix, qui n’a pas su changer, qui a 
couru le monde à la recherche de Dieu le père, tout en 
tràhissant son propre père qui se mourait au Canada.

La lucidité persiste et assure au héros une place au­
près des grands blessés de l’âme. 11 se souvient du temps 
où le monde s’ouvrait à lui. Du temps où les enfants, ces 
petits phoques à moustaches de lait avaient le monde à 
leurs pieds. Et ne le savaient même pas.

Les destinations exotiques pullulent dans l’univers de 
Trudel mais ce n’est pas encore le Grand Nord car l’au­
teur a écrit son roman l’année dernière, dans la sage ville 
d’Ottawa. Les déplacements ne l’effraient pas. Il connaît 
et il aime. Sa jeunesse a été faite de moult déménage­
ments, après une naissance à Montréal. Québec, les Lau- 
rentides, Rimouski, il a vu les régions. Mais ses plus 
beaux souvenirs vont à la rivière Richelieu, sur les bords 
de laquelle la famille passait ses étés. Combien d’enfants 
étiez-vous? «Quatre, ce n’est pas beaucoup». «Vous trou­
vez?». «Ici, il n’est pas rare que les gens aient huit, dix ou 
11 enfants», réplique 'Drudel qui ne se lasse pas d’obser­
ver les différences culturelles entre le Nord et le Sud. Il 
nous en ramènera sous peu un autre bouquin.

Sylvain Trudel, 
un gourou?

\ ■P
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Durant son adolescence, Sylvain Trudel 

eut l’occasion de devenir sinon une idole 

du moins un prophète pour un petit 

groupe d’adeptes. Jusqu’au jour où la 

frousse l’a rejoint au détour, lorsqu’il 
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Jean-Alain Tremblay 
LA GRANDE CHAMAILLE

Un fort roman social qui nous plonge dans un passé trop vite 
oublié et dont le grand mérite est d'établir un pont entre le 

Québec du début du siècle et celui d’aujourd’hui. Par l'auteur 
de La nuit des perséides (prix Robert-Cliche 1989 et prix

France-Québec 1990).
352 pages — 21,95 $

Sylvain Trudel 
ZARA OU LA MER NOIRE
Le récit flamboyant et lyrique d'une quête effrénée à travers 
le monde et le chaos.... jusqu'à la mer Noire et la rencontre 
foudroyante avec Zara. Un véritable bouquet de fraîcheur.
128 pages — 14,95 $

Serge Rousseau 
MONSIEUR BOB
Une journée de grande lounnente dans la vie de Robert 
Langlois, monsieur Bob pour les intimes, journaliste 
attitré aux laits divers, alcoolique et désespéré. Un enfant 
en fugue ramassé sur la route viendra révéler le drame 
commun de ce duo inusité: la séparation. Une histoire 
tendre et touchante.
320 pages — 19,95 $

Prix Robert-Cliche 1993 
Jacques Desautels 
LE QUATRIÈME ROI MAGE
Une enquête à Venise à propos d'un mystérieux anneau au 
doigt de la Vierge Marie, peinte par Le Titien, qui nous 
transporte de Venise à Chypre et qui risque de bouleverser 
nos croyances religieuses.
288 pages — 19,95 $

Pierre Gobeil
DESSINS ET CARTES DU TERRITOIRE
Col Rebons -144 pages — 16.95 $
Le roman des passions de l'enfance.
La critique est unanime :
«Une oeuvre très forte.» - Réginald Martel, La Presse 
«Ses livres s'insinuent en nous lentement... obsédants et beaux." 
Marie-Claude Fortin. Voir 
«On ne peut plus passer à côté de Pierre Gobeil.» - 
Christiane Charette. Radio-Canada

Gérald Godin 
ÉCRITS ET PARLÉS 1

Vol. 1 Culture 448 pages 
Vol. 2 Polibque 336 pages 
Coll. Itinéraires 24,95 $ chacun 
Une histoire du Québec moderne, écrite 
à chaud, mise à la portée de tous, jeunes 
et moins jeunes. Les écrits et les 
entretiens de Gérald Godin — 
l'intellectuel, le journaliste et le militant 

omposent un véritable portrait du Québec culturel et 
années 1960 à nos jours. Une somme incomparable en deux volumes, 

rie édition préparée par André Gervais.

Louise Warr
LÉONISE VALOIS, FEMME DE LETTRE

Deux cahiers de phot 
Coll. Itinéraires 336 pages 24,95

De l'inédit en histoire littéraire. Léonise Valois a été, e 
1910, la première femme à publier un livre de poésie ai 
Québec. Elle fut aussi une des pionnières du journalisme 

féminin. Louise Warren retrace sa vie et son oeuvre. Une 
contribution substantielle à l'histoire des femmes du

Québec.

LES BONS ROMANS QjJnZÇ-
Lieu distinctif de l'édition littéraire québécoise
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Les adorateurs 
de crapets- 

soleils
Une écriture de l'excès, 

du délire et de la paranoïa
ZARA OU LA MER NOIRE

Sylvain Trudel, Quinze, 1993,121 pages

FRANCINE BORDELEAU

Un jour, à l’école secondaire, un adolescent s’autopro- 
clame «Grand chef suprême des adorateurs de cra- 
pets-soleils» et invente un culte infantile et sanglant fon­

dé sur la cruauté gratuite; une quinzaine de «disciples» 
se joindront à lui. Dix ans plus tard, juste avant de mou­
rir de leucémie, celui que l’on devine le plus pervers lais­
se à son ancien gourou le manuscrit relatant l’histoire de 
sa vie.

Celui qu’on appellera «l’auteur» faute de mieux est le 
narrateur du dernier récit de Sylvain Trudel, un jeune ro­
mancier de 30 ans qui, avec U Souffle de l'Iiarmattan et 
Terre du roi Christian, explorait le monde de l’enfance. 
Avec Zara ou la mer noire, Trudel se consacre à un jeune 
homme obsédé par le Mal et la quête de la «Révélation».

Les 10 dernières années de la vie de «l’auteur» ne se­
ront, à la manière des errants d'autrefois (qui étaient aus­
si, souvent, des «fous de Dieu»), que pérégrinations se 
résumant à un seul et long voyage dont le but ultime, le 
narrateur en aura plus tard la certitude, est la mer Noire, 
cette mer continentale bordée notamment pas l’ex-URSS 
et la Turquie. Dans la débauche, la méchanceté, le men­
songe et le reniement, le narrateur cherche des manifes­
tations de Dieu; plus que des anecdotes et des faits, le 
manuscrit qu’il laisse relate ces penchants du narrateur, 
font état de son âme troublée, montrent les chemine­
ments de son esprit confus...

Sylvain 'Trudel en met beaucoup. La quatrième de cou­
verture parle d’«un style flamboyant et lyrique», ce qui 
est un euphémisme. Pour ce récit qui se veut une sorte 
de réflexion sur le Bien et le Mal et sur la profonde ambi­
valence des êtres, Trudel utilise une écriture de l’excès 
qui multiplie les effets. Un passage au hasard: «Une cen­
taine de mètres plus loin, derrière un rocher, je décou­
vris un chamois qui pourrissait dans le torrent — une im­
mense bête à demi rongée par les mouches vertes et 
bleues agglutinées aux plaies suintantes. De la poitrine à 
la croupe, une longue fente s’ouvrait sur une grotte pu- 
trescente creusée entre les ourlets de la cage thora­
cique.»

C’est en somme une écriture du délire et de la para­
noïa, du mal-être et de la folie qui se fait l’écho exact de 
l’esprit du narrateur, et dont les accents baroques s’appa­
rentent à ceux d’un Patrick Grainville; ce parti pris de 
Trudel n’est cependant pas sans engendrer des mal­
adresses, voire des clichés un peu sirupeux (involon­
taires, ou de toute façon injustifiés) quand sont données 
à lire des métaphores comme «sa gorge de neige».

Il n’en reste pas moins qu’il y a à l’oeuvre, dans ce ré­
cit qui trouve peu d’équivalents dans la littérature québé­
coise, un talent particulier, une vraie problématique qui 
est de l’ordre du questionnement ontologique. Zara ou 
la mer noire, texte lourd souvent à la limite de l’hystérie, 
a de quoi indisposer très certainement, mais mérite 
d’être lu.

Monique PmiIx

Homme invisible 
à la fenêtre
Hiunrui

Monique Proulx

Homme invisible,;jU

à la fenêtre
«...une excellente histoire, portée 
par les voix de la nécéssité 
intérieure»

Jacques Allard. Le Devoir

248 pages, 19,95 $

Boréal
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plus tard, il atterrit en Afrique dans 
Un chargement de bananes.

Ecrit sous le signe de riiuniour 
absurde, le récit est plus tordu quq

les plus habile
Gisèle Desroche
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ROMANS QUÉBÉCOIS

1 LE 4EME ROI MAGE, de Jacques Désaulels - Quinze
2 LUMIERE DES OISEAUX, de Pierre Morency - Boréal-Seuil

3 SEPT LACS PLUS AU NORD, de Robert Lalonde - Seuil
4 VIE, RAGE DANGEREUX, de Richard Garneau - Slanké 

01"
ESSAIS QUÉBÉCOIS

1 JUDITH JASMIN, de Colette N. Beauchamp - Boréal 
2 MA VIE COMME RIVIERE, de Simone Monel-Chartrand - Remue-Ménage

3 UNE GÉNÉRATION BOUC ÉMISSAIRE, de J. Grand'Maison et Solange Lefebvre - Fides
W'

ROMANS ÉTRANGERS
1 DOUZE CONTES VAGABONDS, de Garcia Marquez - Grasset

2 LE PETIT SAUVAGE, de Alexandre Jardin - Gallimard
3 LE CHANT DES INSENSÉS, de Henri Troyat - Flammarion 

4 BELLE-GRAND-MERE, de Janine Boissard - Fayard
W'

ESSAIS ÉTRANGERS
I LA RÉPUBLIQUE DES SATISFAITS, de J.K. Galbraith - Seuil

2 LA NUIT DES BALEINES, de Diane Ackerman - Grasset
3 SAUVER LA PLANETE TERRE, de Al Gore - A. Michel

<r
LIVRE JEUNESSE

1 ATLAS JEUNESSE DES GRANDES DÉCOUVERTES - Seuil
W'

LIVRES PRATIQUES
1 BIEN MANGER SANS SE SERRER LA CEINTURE, de M. Breton - Éd, de l’Homme 

2 GUIDE DU JARDINAGE ET DE L’AMÉNAGEMENT PAYSAGER AU OUÉBEC, 
de Benoit Prieur - Éd. de l’Homme 

Ol"
COUPS DE COEUR

I LES PLAINES D'ABRAHAM - LE CULTE DE L'IDÉAL, 
de Jacques Mathieu et Eugen Kedl - Septentrion

Place Sainte-Foy, 2450 bout, laurier, Sainte-Foy, Qué„ C1V2LI (41 H) 651-49.

GRANDE VENTE 
PRÉ-INVENTAIRE

DU 10 AU 30 MA11993
REMISES

20 % ■ 25 % ■ 30 %
Sur presque tout l'inventaire

Livres - cassettes - compact disque - partitions musicales 
cartes de souhaits - images et posters
Pds de facturation. Marchandise en stock seulement.

Nous serons heureux de vous accueillir. 
Heures d’ouverture :

9h30-17h30 tous les jours; 10h-16h le samedi

Service de documentation pastorale

312, Sherbrooke Est 
Montréal P.Q. Canada H2X 1E6 

Tél. (514) 844-1753 Fax (514) 844-6503

GILLES AK C II A M H A II L T
♦ ♦ ♦

Ce qui nous 
manque

LE MÉTIER DE VIVRE
Cesare Pavese, Gallimard, Paris, 1958

Q
uand je me suis procuré Le Métier de vivre, il 
y a trente ans, c’est à cause du texte que l’on 
retrouve en quatrième de couverture. Il y fait 
mention du suicide de Pavese. A quarante- 
deux ans, peu de temps après avoir reçu le 
prix Strega, il s’enlevait la vie dans une 
chambre d’hôtel.

Si depuis ce temps j’ai souvent ouvert ce livre, qui est 
un de ceux qui m’ont le plus nourri, c’est sûrement à cau­
se de cette note du 3 février 1941: -Au fond, le secret de 
la vie, c’est de faire comme si nous avions ce qui nous 
manque le plus douloureusement.» Et plus loin: «Se 
convaincre que tout est créé pour le bien, que la fraterni­
té humaine «existe» — et si ce n’est pas vrai, qu’importe? 
Le réconfort de cette vision consiste dans le fait d’y croi­
re, non dans celui quelle soit réelle.»

Pavese avait cru au communisme. Sa désillusion fut 
graduelle. De même connut-il dans ses relations fémi­
nines des déconvenues qui le conduisirent à une misogy­
nie qu’il ne chercha bientôt plus à camoufler.

Le Métier de vivre témoigne d’une constante cohabita­
tion avec la douleur. Rarement journal aura-t-il été écrit

avec une telle lucidité. 
L’homme qui était écri­
vain reconnu, intellectuel 
engagé, éditeur éclairé, 
initiateur en Italie de la lit­
térature américaine, 
s’analysait sans cesse.

Ses confessions dé­
montrent l’impossibilité 
qu’il ressentait de com­
muniquer avec ses sem­
blables. Un mur s’élevait 
qu’il ne parvenait pas tou­
jours à franchir. S’il se 
livre de façon si entière 
dans cet écrit autobiogra­
phique, c’est par défaut 
de pouvoir accéder aisé­
ment à la vie.

Son geste définitif, il ne l’accomplit le 27 août 1950 
qu’à la suite d’une lente réflexion. Toute sa vie, Pavese 
scjngea au suicide. Dès 1936, il écrivait: «C’est seulement 
ainsi que s'explique mon actuelle vie de suicidé. Et je 
sais que je suis pour toujours condamné à penser au sui­
cide devant n'importe quel ennui ou douleur. C’est cela 
qui me terrifie: mon principe est le suicide, jamais 
consommé, que je ne consommerai jamais, mais qui ca­
resse sa sensibilité.»

Le mot «sensibilité» est peut-être le mot clé de cette 
entreprise de vie et d’écriture. Pavese avait à un rare de­
gré la faculté d’ètre blessé par les gens qu’il rencontrait. 
La lente confidence que nous livrent les pages du Métier 
de vivre serait lassante s’il n’y avait ce besoin inassouvi 
de fraternité. L’auteur commente à l'occasion certaines 
lectures, évoque avec pertinence Shakespeare, mais 
c’est lui qui est le sujet exclusif du livre. Lui et personne 
d’autre. A nous de chercher à entrer dans son propos.

Pour ce faire, il ne faut pas craindre de s'imprégner de 
réflexions troublantes. «Quand on souffre, on croit que, 
par delà ce cercle, le bonheur n'existe pas; quand on ne 
souffre pas, on sait que le bonheur n'existe pas, et l’on 
souffre alors de souffrir parce qu'on ne souffre rien.»

Je ne savais pas en 1963 que je reviendrais a ce livre 
avec une si étonnante fidélité. Il est de ceux qui vous im­
prègnent pour la vie. C’est peut-être la seule fraternité 
que soit accessible à l’écrivain. Tant mieux s’il a l’enver­
gure de Pavese.

Contre le noir envahissant, la pâleur fragile de la poésie
NOIR DÉJÀ

Louise Dupré, U Murait, 1993, 
92 pages (avec quatre tableaux 

de Nycul Beaulieu)

FRANÇOIS DUMONT

Les livres de poésie de Dxuise Du­
pré — citons Chambres (1986) et 
Bonheur (1988), publié s aux Editions 

du remue-ménage — sont toujours 
très construits. Aux charmes de l'ex­
cès ou de la gratuité est préféré le 
déploiement d’un travail mesuré, qui 
accepte de courir les risques de la fa­
brication et qui renonce aux trou­
vailles désordonnées.

Ce renoncement aux facilités de 
l’«inspiration» donne ici des résultats 
convaincants, me semble-t-il, du 
moins si l'on accepte de dépasser 
une première impression de froideur 
abstraite.

Car, au premier abord, Noir déjà 
parait bien abstrait, surtout en ce qui 
concerne le lexique. L’«aube» et 
l’«horizon» du tout premier vers, par 
exemple, désignent l’idée de com­

mencement et l’idée de fin bien da­
vantage qu’un moment et un lieu par­
ticuliers («l’aube est une abstrac­
tion», est-il confirmé un peu plus loin, 
«qu’on imagine / contre les vérités / 
sous les yeux»). Il en est de même 
pour la «nuit» ou pour le «sol», qui 
sont d’abord et avant tout des em­
blèmes de ce «réel» tenu à distance.

Dans cette nuit abstraite, pourtant, 
apparaissent les clartés et les cou­
leurs du monde concret. Ces appari­
tions sont rares et pâles, et c’est ce 
qui, paradoxalement, leur confère un 
relief particulier.

La «minceur du jour» laisse pa­
raître, notamment, un «tu» discret, 
par ailleurs souvent masqué par le 
«nous» ou le «on». «L’autre» est ici 
tout le contraire d’une abstraction: sa 
présence, bien quelle soit furtive et 
bien que les visages soient volontiers 
«sans contours», résiste à la noirceur 
envahissante, à ce «tableau noir» qui 
tend si fortement à la «nature morte».

En fait, plutôt que d’un tableau, il 
faudrait parler d’une suite de ta­
bleaux ou de variations sur le noir.

Ces tableaux sont regroupés en 
quatre sections: «Terre d'ombre», 
«Au fond de la lumière», «Certains 
novembres» et « Trou de silence». 
Entre ces sections apparaissent des 
groupes (('«Instantanés», courts 
textes titrés qui figurent bien le ca­
ractère fugitif de toute victoire sur le 
noir. Parmi les «Instantanés» sont ef­
ficacement intégrées des reproduc­
tions de tableaux (au sens propre, 
cette fois) de Nycol Beaulieu et il 
faut souligner encore le travail édito­
rial des Editions du Noroît qui ont 
veillé à ce que tout concorde sobre­
ment dans ce beau livre.

Di forme des textes est invariable­
ment le poème en vers libres. Les 
moments privilégiés de la confronta­
tion sont les crépuscules du matin et 
du soir, brefs et évanescents, et la 
nuit, longue et prégnante. Et ce (pii 
résiste toujours est, on s’en doute 
bien, la mort, la «certitude / béante 
des cimetières».

Ix“ thème n’est pas nouveau, c’est 
entendu. la mort, cpii obsède la poé­
sie depuis toujours, se trouve par

exemple au centre de plusieurs 
grands recueils de poésie québécoi­
se, dont U Tombeau des rois d’Anne 
1 lébert. Dans le sombre de Fernand 
Ouellette, L'En dessous l'admirable 
de Jacques Brault, Autoportraits de 
Marie Uguay, ou Dernier profit d’Al­
phonse Piché.

Noir déjà se distingue de cette fa­
mille à cause, précisément, de son 
caractère abstrait. On pourra y voir 
une insuffisance. Pour ma part, j’y ai 
plutôt vu l’occasion d'une lecture ac­
tive; une lecture qui demande aux 
lecteurs et lectrices de projeter leurs 
propres lumières sur leur propre 
obscurité, tant il est vrai qu’il n’y a 
«aucune comparaison possible / 
entre deux froissements de noir».

Je ne veux pas dire que Louise Du­
pré nous a laissé tout le travail. Je di­
rais plutôt quelle a veillé à ne pas 
garder pour elle le dernier mot. A la 
lecture de son livre, je me suis dit 
que s'il est bon de s'approcher de la 
réalité par la poésie, il est aussi, par­
fois, utile de s’en abstraire, le temps 
de la mesurer dans toute son opacité.

STYLO
Des talles de talents jeunesse

SUITE DE LA PAGE 1)1

niére. Une cinquantaine de lettres touchantes, 
souvent pour confier à son auteur préféré que 
vivre, décidément, c’est difficile, mais que 
l’oeuvre adorée était comme une bouée dans la 
tempête. «Jamais de ma courte vie je n’aurais 
cru les mots aussi puissants», écrit Eve, qui a 
le même âge que Mélissa.

On tombe parfois sur des talles de talents 
jeunesse. Il y a deux semaines, la Polyvalente 
P G. Ostiguy de Saint-Césaire lançait un re­
cueil de contes et de nouvelles intitulé L'Inso­
lite. Une dizaine de textes d’éléves de deuxiè­
me cycle du secondaire, sélectionnés parmi 
des dizaines d’autres, produits dans le cadre 
des cours de français. De l’ouvrage de qualité, 
d’autant plus que ce sont les élèves de cette 
école du secteur public qui ont le mieux «per- 
formé» à l'écrit lors des examens du ministè­
re en juin 1992 dans la grande région métro­
politaine.

A lui seul, le Collège Régina Assumpta de 
Montréal a envoyé une trentaine de participa­
tions au concours Hugault. Deux jeunes filles 
de 15 ans fréquentant l’institution ont récolté 
des mentions. Souvent, un maître, au sens an­
cien du terme, est à l’origine de cette vague de 
talents. Qui a dit que les professeurs ne profes­
saient plus?

Scribouille et barbouille
Un sondage effectué en 1989 pour le compte 

des Affaires culturelles révélait qu’environ 21% 
des Québécois, jeunes et vieux, pratiquent la 
création littéraire sous une forme ou l'autre, 
tiennent leur journal intime, entretiennent une 
correspondance, scribouillent et barbouillent à 
qui mieux mieux.

Le ministère du Loisir, de la Chasse et de la 
Pêche du Québec subventionne d'ailleurs une 
vingtaine de manifestations littéraires dites de 
«la jeune relève amateur», celle de 12 à 30 ans. 
Ainsi, la Fédération du loisir littéraire, qui a vu 
ses subventions diminuer comme peau de cha­
grin au cours des dernières années, récoltait 
3500 $ pour organiser son concours Hugault.

L’organisme est le plus important du genre

au Québec. Son objectif noble: faire partager le 
plaisir de lire et d’écrire, tout simplement. En­
viron 2000 personnes de tout âge sont inscrits 
au Loisir littéraire, dont 350 membres indivi­
duels. Le reste vient des groupes culturels, des 
bibliothèques, des polyvalentes et des cégeps.

Ce n'est pas d’hier que les jeunes écrivent 
au Québec. la Fédération du Loisir littéraire a 
pris la relève des Jeunesses littéraires du Cana­
da Français (JLC), mises sur pied à Montréal 
par soeur Paulette Chevrier en 1961, une mor­
due de littérature québécoise qui a su trans­
mettre sa passion à ses ouailles. Sous sa hou­
lette Ileurissaient discussions, animations, ren­
contres, séances d'écriture. Cinq ans après 
leur naissance, les J LC comptaient déjà 43 
groupes à travers tout le Québec.

Lointaine héritière de cette lignée, Mélissa 
Leclair vient de recevoir son premier prix. 1 lé- 
las, elle rêve de devenir psychiatre. Souhaitons 
qu elle change d’avis et garde la plume... «Je 
vais continuer à écrire confie-t-elle. Mais je ne 
veux pas forcer, parce que j’ai peur de devenir 
poche si je me presse trop. Et puis écrire, c'est 
pas payant...»

tordant. Le texte regorge de jeux de 
mots, de blagues (certaines en an­
glais), de références à des événe­
ments que seuls les adultes pourront 
saisir. L'auteur, qui manipule la lo­
gique à son gré, si bien que l’on ne 
peut mesurer le danger ni voir venir 
quoi que ce soit, fait preuve d’une 
méconnaissance grave de son pu­
blic. Il n’est pas suffisant d’avoir une 
créativité débordante pour écrire 
pour les jeunes.

RODOLPHE STIBOUSTINE
Jacques Benoit, Boréal junior

(pour les 9 à 12 ans)

Avec un père porté sur la bouteille 
et une mère portée sur la bouffe, Ro­
dolphe, 13e enfant de la famille, ten­
te (le mener une vie normale malgré 
sa taille minuscule: il mesure sept 
pouces et pèse sept onces.

Si certaines incohérences peuvent 
agacer (il est difficile d’imaginer 
comment Rodolphe, mesurant sept 
pouces, peut être emporté dans la 
gorge et dans l’estomac de son père, 
a son insu), les situations présentent 
suffisamment d’intérêt et d’originali­
té pour maintenir l'attention. Le style 
est cependant précieux, sophistiqué, 
farci (i'expressions anciennes et sou­
vent au passé simple, ce qui rendra 
sa lecture ardue même aux lecteurs

LA DOMPTEUSE DE 0UA0UAR0NS
Lucie Papineau, Boréal junior 

(pour les 8 à 12 ans)

«Si tu ne veux plus que les gar­
çons soient ouaouarons, t’as juste à 
les embrasser, et ils se transforme­
ront en princes!» Voici le judicieux 
conseil que donna Lulu à sa grande 
soeur Marcelle, alias dompteuse de 
perruche, alias dompteuse de rêves. 
La voici qui se lance alors dans une 
série d’expériences absolument 
scientifiques sur le baiser.

Gonflé d'imagination et d’exagéra­
tions cocasses, le récit est divertis­
sant. Di «manipulation» des cobayes 
occupe toutes les pensées de Mar­
celle qui casse toujours autant de 
sucre sur le dos de sa soeur, mais la 
respecte plus qu’elle ne le dit.

LE LÉOPARD A IA PEAU DE BANANE
Rémy Simard, Boréal junior 

(pour les 9 à 12 ans)

Monsieur Spot veut ajouter à sa 
collection d’animaux le légendaire 
léopard a la peau de banane. Sans 
autre forme de procès, il envoie le jeu­
ne Barthélémy à sa recherche dans 
son avion personnel. Deux jours, six 
ratées et quatre pannes d’essence 

en Afrique dans 
de bananes.

Dans la nuit abstraite

CLICHÉ RÉPÉTÉ A ÉCLAIRAGE DIFFÉRENT. EN RAISON DU TEXTE IMPRIMÉ SUR FOND GRIS OU DE COULEUR.
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J E l) N E S S E

Umberto Eco au 
pays des enfants

L éclectique, omnivore 
et boulimique, à ïassaut 
d'une nouvelle planète

DOMINIQUE DEMURS

A
 un journaliste curieux de savoir comment il 
était passé de la sémiologie à l’écriture roma­
nesque, Umberto Eco a déjà répondu: -Com­
me on passe de son travail de médecin ou 
d’avocat le jour à faire l’amour pendant la 

nuit.» Depuis, l’auteur du Nom de la ruse et lu Fendille de 
Foucault a publié trois albums pour enfants traduits en 
français chez Grasset. Mais soyez prêts à tout si vous lui 
demandez pourquoi.

A 50 ans, Umberto Eco, esthéticien, médiévaliste, se- 
mioticien et journaliste a écrit son premier roman. Le 
Nom de la rose, tiré à 15 000 exemplaires. Depuis, 
l’oeuvre a été traduite en 27 langues, vendue à plus de 
10 millions d’exemplaires et adaptée au grand écran. 
Ceux qui connaissaient bien l’illustre théoricien, auteur 
de L’Oeuvre ouverte, n’avaient pas été si surpris de le voir 
brusquement changer de camp. Le drôle de zigoto 
n’avait-il pas déjà dirigé, chez Bompiani, des collections 
de philosophie, de bande dessinée et de best-seller en 
plus de tâter du côté de la télé? Mais surtout, Eco l’éclec­
tique, omnivore et boulimique, s’amusait depuis des 
lunes à passer de Roland Barthes à Brigitte Bardot, de 
James Joyce à James Bond et de Thomas d’Aquin à la pe­
tite, Mafalda de Quino.

A 60 ans, Umberto Eco semble bien décidé d’envahir 
une nouvelle planète: les livres pour enfants. Après deux 
premiers albums, lui Bombe E II Generale (lui Bombe du 
Général) et / Tre Cosmonauti (Les Trois cosmonautes), 
parus en Italie en 1988 et fort bien reçus clans de nom­
breux pays depuis, Eco récidive avec Gli Gnomi di Gnù 
(lus Gnomes de Gnou), le plus réussi des trois, sur des 
images d’Eugenio Carmi, complice depuis le début de 
cette nouvelle aventure.

Les disciples d’Eco retrouveront les grandes préoccupa­
tions du libre penseur dans sa série pour enfants. Des 
moines catholiques du Nom de la rose à l’empereur colonia­
liste des Gnomes de Gnou en passant par les groupes oc­
cultes du Fendule de Foucault une même menace pèse sur 
l’humanité: la soif du pouvoir, lus Gnomes de Gnou, nous 
livre un Eco entier, tout à la fois sémioticien et écrivain, es­
théticien et historien. Ix- message est éloquent, l’écriture 
limpide et la mise en images aussi admirable qu’audacieu­
se. Enfants et adultes sont invités à déchiffrer des tableaux 
peuplés de signes pour en reconstruire le sens.

J’aurais juré qu’Eco serait tombé dans le panneau. 
Tant d’écrivains disent écrire [jour enfants et ne font que 
parler d’enfance. Avec Les Gnomes de Gnou, Eco nous 
propose sa vision de l’enfance tout en s’adressant, vérita­
blement, aux enfants. Un Empereur insatiable, en panne 
d’espaces à conquérir, découvre, grâce a son mégatéles­
cope mégagalactique, «une gracieuse petite plante, avec 
un ciel bien bleu a peine vaporisé de rares flocons de 
nuages blancs». Mais voilà que les impertinents petits 
gnomes de Gnou à qui il offre, gratuitement, rien de 
moins que la civilisation, font la fine bouche et réclament 
d’inspecter la marchandise avant d’accepter.

Les enfants-gnomes d’Eco sont sages et impitoyables, 
futés et joyeux, profondément innocents et terriblement 
lucides. Lorsqu’un émissaire de l’Empereur bafouille en 
tentant d’expliquer les nappes de pétrole qui, grâce à la 
civilisation, envahissent les mers, un gnome lance: 
«Vous voulez peut-être dire que votre mer est remplie de 
caca?» Et tous les gnomes rient de bon coeur parce que 
sur la planète Gnou le mot «caca» fait toujours rire.

La dernière oeuvre d’Eco n’est pas la première oeuvre 
ouverte pour enfants. Mais ici, la fausse lin est franche­
ment déconcertante. Bien trop pour 
être révélée! Une entourlou- 
pette dans la plus 
pure tradition Eco.

H A N I) E S DESSIN È E S

Sale et méchant
Ici tout est sombre, noir et sans espoir

lx commissaire Maringer, alcoolique notoire aux abords du delirium tremens rédigeant la déposition du suspect qu’il vient de passer à tabac.

JEUX POUR MOURIR
Tardi, Caste man, 1993

I* I E R R E L E F E H V R E

Dans une petite banlieue parisien­
ne des années cinquante, quatre 
gamins assassinent une vieille dame 

pour avoir son argent. S’ensuit évi­
demment une enquête de la police, 
menée, bien que le terme soit fort, 
par le commissaire Maringer, alcoo­
lique notoire aux abords du delirium 
tremens. Pour son retour à la bande 
dessinée (il n’y avait lias touché de­
puis 1990) Tardi a choisi d’adapter 
Jeux pour mourir de Geo-Charles Ve­
nin, récipiendaire du grand prix de 
la littérature policière de 1950. 11 
n’aurait pu arrêter son choix sur une 
histoire plus sordide. Tout y est 
sombre, noir et sans espoir. On n’y 
trouve aucun «héros», ni même un 
personnage un tant soit peu touché 
par la grâce, et qui viendrait réchap­
per ou simplement atténuer, la mé­
chanceté, la mesquinerie, la hargne 
de tous les autres.

On pourrait considérer Jeux pour 
mourir comme un roman initiatique 
pervers. Car au-delà d’une intrigue 
policière bien ficelée, c’est la perte 
de l’innocence qui soutient tout l’al­
bum. Quelle quantité d’innocence 
peuvent bien avoir à perdre quatre 
assassins âgés de neuf à quinze ans 
se demandera-t-on? Eh bien, encore 
beaucoup. Car au moment où ils 
s’appliquent à tuer cette vieille, au­
cun d’entre eux n’est à même d’en­
trevoir les conséquences de leur 
acte, aucun d’entre eux ne réalise 
qu’ils mettent en branle un terrible 
et implacable mécanisme.

Peu à peu leur univers s’assom­
brit, s’alourdit et bientôt rien ne 
semble plus tenir en place. La me­
nace n’est plus uniquement policiè­
re. elle semble désormais émaner 
de la vie elle-même. Cet éveil au 
monde est d’une telle brutalité qu’il 
n’engendrera chez chacun d’eux

qu’une peur panique, le parcours 
initiatique se transformant dès lors 
en course du rat. Ils ne s’en relève­
ront pas.

Tardi a réussi avec cet ouvrage 
une grande adaptation, en tout point 
comparable à son 120, rue de la 
Gare, d’après Malet, qui demeurait 
jusqu’à aujourd’hui le sommet in­
contestable de son oeuvre récente. 
Mais si cet album se présentait com­
me un aboutissement, tel une extra­
ordinaire synthèse du savoir-faire 
accumulé par l’artiste au fil des ans, 
Jeux pour mourir fait au contraire 
tout l’effet d’un immense bond en 
avant et même, d’une renaissance. 
J’ai éprouvé en lisant cette bande 
dessinée de Tardi un choc similaire 
à celui ressenti il y a près de treize 
ans, a travers Ici même, sa mer­
veilleuse collaboration avec Forest, 
qui le hissait définitivement au rang

des grands. Car en s’aventurant 
dans Jeux pour mourir, le lecteur ne 
retrouve par Tardi. Il le découvre à 
nouveau.

Nous avons ici un ouvrage qui 
tranche d’avec le restant de son 
oeuvre, bien qu’il en poursuive les 
grandes lignes. Les thèmes, de 
même que le propos de ce récit sont 
tardiens à souhait. Mais en privilé­
giant un dessin plus rond, et plu s 
simple (on reconnaît là son amour

pour le Ilergé des années trente) 
Tardi va ici droit au coeur des 
choses. Poursuivant la démarche en 
(reprise dans Une gueule de bois en 
plomb, et l’amenant pour ainsi dire à 
maturité, il a su donner à son trait les 
qualités d’un premier jet, avec tout 
ce que cela implique de force brute. 
11 en résulte une immédiateté à la­
quelle Tardi ne nous avait pas habi­
tués. Chaque case est d’une limpidi­
té exemplaire.

Dessin d’Eugenio Carmi 
illustrant Les Gnomes de 
Gnou. Ne dirait-on pas le 
pendule de Foucault?
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L IV R E S
romancier 

à la
maternelle

BAMBINI
Bertrand Visage 

Paris, Seuil, 1993 
209 pages

HERVÉ GUAY

Aujourd’hui, au cinéma, même les 
flics enquêtent dans les mater­
nelles. En revanche, rares sont les ro­

manciers qui s’aventurent sur ce ter­
rain. Pour des raisons obscures, les 
écrivains s'accordent mal avec les en­
fants en voie d’alphabétisation. L’ex­
ception confirme la règle: Bertrand 
Visage y plante son roman Bambini. 
Comme protagoniste, Giovanna, une 
institutrice qui enseigne dans une 
maternelle huppée de Rome.

Au début, le lieu s’avère une sorte 
d’anti-chambre du Paradis et ce, jus­
qu’au jour où un rat vient y mourir. 
Aussitôt qu’un gamin le trouve dans 
une des armoires de la classe de 
Giovanna, la vie de l’institutrice bas­
cule ainsi que la routine de l’école 
Regina Elena.

Bertrand Visage offre alors une 
grande variété de points de vue au 
lecteur afin qu’il se fasse une idée de 
la portée de l’incident. Bien sûr, il 
donne l’avis des enfants, de leurs pa­
rents et du personnel de l’école. Mais 
une mouche aussi pose un moment 
les yeux sur l’établissement en péril.

Nous voilà plongés dans un uni­
vers léger où les personnages cares­
sent des rêves simples. Des anniver­
saires d’enfant rythment le récit. Les 
parents s’épuisent en préparatifs et 
prennent soin de leur enfant unique 
avec un égoïsme de bon aloi. Certains 
bambins, comme Salvatore, éprou­
vent des troubles de comportement. 
Mais on est loin des cas de violence 
familiale. Les petits privilégiés de 
Bambini sont à l’abri de cela. Les en­
nuis familiaux sont à la mesure des 
rêves des personnages, coutumiers. Il 
s’agit bien souvent d’un divorce ou 
d’une réconciliation à l’horizon.

Ce ne serait peut-être pas suffisant 
si Visage ne faisait pas un détour 
consistant vers les amours de Gio­
vanna, l’institutrice. Aventures qui se 
révèlent passagères et étriquées en 
Comparaison de l’amour absolu 
qu’elle prodigue aux écoliers. Raison 
pour laquelle la jalousent bien des 
parents.

• Car Giovanna ne respire que par 
la présence des enfants autour d’elle. 
Voilà ce dont elle se rend compte à 
la suite de la désertion de sa classe 
par la découverte du rongeur impor­
tun. Giovanna ne tient ni à ensei­
gner, ni à aimer un homme, ni à en­
fanter elle-même. Seule la comble 
une ribambelle de bambins dans les 
jambes. En fin de compte, cela lui 
Suffisait de s’en occuper en même 
temps que du kiosque à journaux de 
ses parents. Elle qui a du mal à es­
quisser gracieusement un sourire 
n’en demande pas plus.

Beau contraste que cette jeune 
femme glaciale aux yeux des 
adultes, aimante selon les enfants, 
que les hommes lassent et que la 
marmaille contente. En fait, Giovan- 
ha confère de la grâce à une histoire 
qu’autrement seul un zeste de fantai­
sie aurait distingué du commun.

Entrevue avec Jean-Claude Zylberstein

des
Le «patron» 

grands détectives

Di
avid Small est le rabbin 

, de Barnard’s Crossing, 
| petite bourgade située à 
deux encablures de Bos­
ton. Il est aimable et phi­

losophe. Créature de Harry Kernel- 
man, Small est un fin dialecticien à 
qui on fait souvent appel lorsqu’il 
faut dénouer les fils du sang. Dans 
son livre de chevet, le Talmud évi­
demment, il a emprunté sa devise de 
détective. Qu’enseigne-t-elle? 
«Quand un voleur ne trouve plus 
l’occasion de voler, il se croit un hon­
nête homme.»

Brown est un curé qui préfère pa­
pillonner dans les quatre coins de 
l’Angleterre protestante plutôt que 
de se taper quotidiennement le che­
min de croix inhérent à cette bizarre­
rie mystique qu’on appelle sacerdo­
ce. Comme chacun sait, il est l’alter- 
ego du délicieux écrivain britan­
nique G. K Chesterton. Celui-ci était 
un converti. Autant dire qu’il sentait 
et sent toujours le souffre.

Le Père Brown est plps mystique 
qu’il n’est philosophe. A l’instar du 
très sympathique Thomas De Quin- 
cey, il estime que «le crime est un 
art.» Son moto de détective à temps 
partiel est le suivant: «J’essaie de pé­
nétrer dans la mentalité du meutrier. 
En vérité, c’est encore plus que cela. 
J’entre vraiment dans la peau du cri­
minel. Je reste en lui... jusqu’à ce que 
j’aperçoive le monde de ses yeux 
louches et injectés de sang, jusqu’à 
ce qu’enfin, je sois devenu un crimi­
nel moi-même.» Brown, on l’aura 
compris, fait dans la projection.

Leur vocation religieuse mise à 
part, Small et Brown ont ceci de 
commun qu’ils distinguent la collec­
tion Grands détectives de 10/18 des 
autres collections du genre dit poli­
cier. Notre rabbin et notre curé sont, 
davantage que le Duca Lamberti de 
Scerbanenco, l’inspecteur Van Der 
Valk de Freeling ou Pepe Carvalho 
de Montalban, les figures embléma­
tiques de cette merveilleuse collec­
tion qui fête aujourd’hui ces dix ans 
d’existence.

Elle a été fondée par un homme 
qui fut le secrétaire de Jean Paulhan 
pendant une dizaine d’années. Autre­
ment dit, notre homme fut le compli­
ce ou l’éminence de l’éminence grise 
des éditions Gallimard. Son nom? 
Jean-Claude Zylberstein. Outre sa 
fonction de «patron» des Grands dé­
tectives, il est avocat spécialisé en 
droit d’auteur. De son bureau pari­
sien, il a nous a confié le comment et 
le pourquoi de la collection en ques­
tion.

«Pendant vingt ans, j’ai tenu la 
chronique policière pour les pages 
littéraires du Nouvel Observateur. Un 
jour, j’ai décidé de faire, de publier 
un bilan sur la littérature policière. 
J’en suis arrivé à la conclusion qu’à 
part quelques réussites ce genre 
était en train de s’essoufler.»

«Le roman noir était dominant. En 
fait, il dominait tellement que les 
grands détectives n’étaient pratique­
ment plus disponibles. Et pour moi, 
ce qu’il y a de plus fort ce sont juste-
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Jean-Claude Zylberstein, écrivain et avocat spécialisé en droit d’auteur: «Pour moi, 
ce qu’il y a de plus fort ce sont justement les grands héros, les grands détectives, 
parce qu’ils ont une vertu thérapeutique.»

ment les grands héros, les grands 
détectives, parce qu’ils ont une vertu 
thérapeutique. Il y a chez eux une 
sorte de morale, de dimension philo­
sophique plus évidente que dans le 
noir.»

«C’est ainsi que la collection est 
née dans ma tête. Je souhaitais fon­
der une collection qui annonce fière­
ment sa singularité. Peu après les 
choses se sont mises en place. Chris­
tian Bourgois en a accepté le princi­
pe, les grandes lignes. Et nous avons 
publié Meurtre à Canton de Robert 
Van Gulik en 1983.» Les 18 titres 
portant la signature de Van Gulik se 
sont vendus jusqu’à présent à plus 
d’un million d’exemplaires.

Dans la foulée de cette première, 
«nous avons pris le parti d’éditer 
des auteurs qui n’étaient plus dis­
ponibles. Imaginez, Scerbanenco 
avait beau avoir gagné le Grand 
prix de littérature policière en 1969 
ces romans n’étaient plus en mar­
ché. Même chose avec Ed McBain

et beaucoup d'autres.»
A la faveur de l’immense succès 

remporté — les 150 titres publiés se 
sont vendus à plus de 4 millions 
d’exemplaires —, «nous avons com­
mencé à commander des manus­
crits. Récemment nous avons amor­
cé l’édition d’enquêtes menées par 
un détective gaulois. En fait, il y a 
plus d’un an, j’ai demandé à Anne de 
Leseleuc, une historienne spéciali­
sée dans l’antiquité, de composer 
des romans “à la gauloise”. Et voilà, 
aujourd’hui on publie Les vacances 
de Marcus Aper.»

Et après dix ans, qu’est-ce qui 
d’après vous caractérise le mieux le 
succès de votre collection? «C’est 
très simple. Le lecteur sait ce qui l’at­
tend.»

Effectivement, le lecteur, s’il veut 
du Noir, va fouiner du côté de la Sé­
rie noire ou de Rivages. .S’il veut du 
«qui-a-fait-quoi» ou de la procédure 
policière, il n’a qu’une chose à faire, 
puiser dans 10/18.
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LA FORMATION HUMAINE INJÉGRALE 
DES CANDIDATS AU PRESBYTERAT 
Sous la direction de Jeannine Guindon 
144 pages * 14,95$
Ce document présente les travaux d'un comité 
constitué de prêtres et de laïcs qui ont étudié les 
programmes de formation à la prêtrise en vigueur 
au Canada. Ce groupe définit ce qu'il entend par 
formation humaine intégrale et ouvre des pistes 
pour améliorer la formation des candidats au 
presbytérat — tout en s'appuyant sur une vaste 
consultation de personnes ressources de l'est à 
l'ouest du pays.

EUCHARISTIE CHEMIN D'ÉVANGÉLISATION 
Maurice Brouard 
376 pages * 19,95$
Trente ans après la réforme liturgique de Vatican II, 
l'auteur renouvelle la compréhension de 
l'Eucharistie, mystère central de la foi et de la vie 
chrétiennes, et montre qu'elle est au coeur même de 
l'évangélisation. En tant que théologien et 
spécialiste de la catéchèse des adultes, l'auteur 
présente un instrument indispensable pour tous les 
responsables de la foi des adultes et pour les 
croyants et croyantes qui veulent redécouvrir 
l'Eucharistie dans ses multiples dimensions.

LES PSAUMES MIROIR DE LA VIE
DES PAUVRES
Marc Girard
120 pages * 9,95$
A travers les Psaumes, les gens simples peuvent se 
regarder, crier leur peine et célébrer 
communautairement les aspects les plus divers de 
leur quotidien. Partant du thème de la libération, les 
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«familles», facilitant ainsi leur application tant dans 
la prière que devant les multiples réalités de la vie.
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Portrait 
d’Henri Lopès

«L'écrivain est toujours 
Antigone»

LISE GAUVIN

Diplômé en histoire, ministre puis premier ministre 
de son pays entre 1973 et 1974, Henri Ixjpès, né à 
Brazzaville au Congo, est aujourd’hui directeur général 

adjoint de l’Unesco pour la culture. Son oeuvre, plusieurs 
fois primée, est à la fois un diagnostic et une question, 
une quête passionnée d’un espace habitable parmi tous 
les parcours qui fondent ce qu’il appelle sa métisséité. 
Cette oeuvre passe d’abord par les nouvelles de Triba- 
liques, tableaux de moeurs subtils et critique à peine voi­
lée d’une Afrique observée de l’intérieur, celle qui oblige 
les filles à décider de leur sort en fonction des nécessités 
du clan et de la famille.

Le Pleurer-Rire poursuit la critique sociale en mettant 
en scène un dictateur d’un pays fictif. Avec Ac chercheur 
d'Afriques (Seuil, 1990), l’auteur 
explore les multiples apparte­
nances africaines, mais aussi l’ap­
partenance européenne d’un hé­
ros qui se décrit comme «un 
nègre aux yeux verts». Il est à no­
ter qu’aucun personnage de métis 
n’apparaît auparavant dans les ré­
cits d’Henri Lopès. Celui-ci dit 
avoir éprouvé jusque-là la peur 
d’être objet d’exclusion de la part 
des deux groupes auxquels il ap­
partient.

Rencontré récemment lors d’un 
passage à l’Université de Mont­
réal, où il a donné une conférence 
intitulée «Mon chemin depuis la 
négritude», Henri Lopès parle 
avec beaucoup d’à propos de la 
condition d’écrivain. «L’écrivain 
est un malheureux qui a des comptes à régler avec son 
entourage proche ou lointain», dit-il. «L’écrivain est celui 
qui n’a pas peur de dévoiler tout ce que la société 
condamne. L’écrivain est toujours Antigone». Tout en re­
connaissant sa dette immense envers le mouvement de 
la négritude, qui est à l’origine même de son choix 
d’écrire et qui en fonde la légitimité, il avoue maintenant 
trois identités: l’identité nationale, qui, lorqu’il s’agit de 
colonisés, n’est jamais acquise, précise-t-il, l’identité in­
ternationale, elle-même faite de plusieurs strates — la fa­
mille bantoue, la famille africaine, les réseaux de créa­
teurs — et l’identité individuelle.
Cette dernière est constamment 
en conflit avec la première, 
puisque la lutte de libération na­
tionale consiste à «dissoudre la 
personnalité individuelle dans 
l’identité communautaire».

Réfléchissant sur son rôle poli­
tique, Henri Lopès constate: «J’es­
time au fond que je n’ai jamais fait 
de politique. J’ai été embarqué 
dans la politique parce que j’ap­
partiens à la génération de la 
construction de l’indépendance.
Plus le temps passait, plus je me 
rendais compte que je frétais pas 
un animal politique. A un mo­
ment, je me suis dit: il faut arrê­
ter. Un homme politique est le 
contraire de l’artiste».

Sur l’autre rive, son dernier ro­
man (Seuil, 1992), présente un 
personnage qui tente de vivre jus­
qu’au bout son destin de peintre 
et de femme. Pour ce faire, celle- 
ci doit quitter un milieu qui la 
condamne à des rôles appris et 
s’enfuir vers un autre continent alors qu’en Afrique on la 
croit morte. Elle refait surface en Guadeloupe sous un 
autre nom. Le livre est une vaste réflexion sur l’art et 
l’identité. «Qui veut bâtir sa case doit abandonner tous 
les travaux», y lit-on.

Le romancier est-il lu en Afrique? Oui, dans la mesure 
où il y a alphabétisation. Mais l’alphébatisation n’amène 
pas nécessairement le goût de la lecture, déplore-t-il. 
Face au sort de l’Afrique, il se dit plus préoccupé que 
pessimiste.

«L’écrivain 

est un 

malheureux 

qui a des 

comptes à 

régler avec 

son entourage 

proche ou 

lointain»
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Michel Gosselin
Le scénario télévisuel
ESSAI ET FICTION
181 p„ 17,95$
Les scénaristes écrivenl des dramatiques et des 
téléromans que les téléphages dévorent chaque 
semaine L’auteur de cel essai s'est penché sur 
cette écriture de contraintes. sous-|acente â 
l'image, nageant entre celle du théâtre et celle du 
cinéma, mais avant tout réaliste puisque l'écriture 
téléromanesque se veut un reflet de la société 
Il termine son ouvrage en nous présentant un 
exemple de fiction télévisuelle, Il tende,ni die 
plenet.

Jean Wagner
Guide du jazz
INITIATION À L'HISTOIRE ET A 
L ESTHETIQUE DU JAZZ 
4e édition remise à Éour 
Coédition trlptyque/Syros

248 p., 19,95$
Passion et érudition, vaste savoir et grande 
modestie: le Guide du jazz de Jean Wagner 
est l'ouvrage idéal d'initiation et de référen­
ce Vulgarisation amoureuse tout entière pla­
cée sous le signe de la vraie compétence 
sans trime ni elfets de manche. Rien que 
l'essentiel.
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Henri Lopès se dit 
plus préoccupé que 

pessimiste face au 
sort de l’Afrique.
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La ville, cette 
mare lumineuse 

et tremblante
URSA CQ

Daniel Boulanger 
Paris, 1993, Gallimard,

171 pages

A
lors que tous les magazines parisiens s’exci­
tent sur Sotos, le dernier roman de Philippe 
Dijan; qu’on lui consacre même de véri­
tables dossiers, avec des voix pour et des 
voix contre; qu’Antoine Gallimard a même 
cru bon s’expliquer sur l’entrée en fanfare de l’auteur 
de 37 2 dans sa vénérable et prestigieuse maison: bref 

qu’un nouveau débat risque d’enflammer la coterie 
gensde-lettriste, avant la saison estivale, il est réconfor­
tant et même consolant d’aborder un habitué, depuis 
les années cinquante, de la célèbre blanche à bande 
rouge.

Daniel Boulanger, de l’Académie Goncourt, qu’il 
nous donne des nouvelles ou des romans, de la poésie 
et même des textes pour le théâtre, pour le cinéma, 
n’est pas un objet de scandale. Même pas de controver­
se. 11 y a longtemps qu’il croit à l’ouvrage bien fait, Et 

que lire un nouveau Boulanger, quand on le pra­
tique depuis des lunes, c’est s’offrir un 

plaisir gourmand. Ursacq ne démérite 
pas des précédents romans. On 

peut même l’intercaler entre ses 
meilleurs, entre Jules Bouc et 

Mes Coquins.
Nous voici donc dans 

une petite ville paisible, 
qui peut être d’Au­
vergne, en tout cas 
dans ce qu’on appelle 
encore la France pro­
fonde. Pas si petite, 
quand même, puis­
qu’elle offre des 
thermes, pour les 
cures, deux maisons 
closes, à l’enseigne, 

l’une de l’Aveugle, 
l’autre de le Paralytique 
(en souvenir des figures 
emblématiques qui or­
nent ces vieilles de­

meures), et qu’elle per­
met à un commissaire pri- 

seur non seulement de fort 
bien gagner sa vie mais de 
s’adjoindre un assistant: mon­
sieur Louis, célibataire endur­
ci mais également homme de 
culture et qui entretient de 
bons rapports avec tous les ur- 

sacquiens, mais des rapports... 
particuliers avec une pensionnaire 

de l’Aveugle, une longue fille un 
peu triste, au physique ingrat, 

pupille de la tenancière des 
lieux, madame Henriette. 

On aura compris 
que le héros de cet­

te histoire — 
qu’on aurait le 
goût de sous-ti­
trer, pour son 
usage person­

nel: «La vie quotidienne en pays auvergnat» — est un 
drôle de zèbre. L’auteur, à la page 42, nous dit que 
«Monsieur Louis n’est pas un buveur, mais il aime 
prendre un verre ici et Là, avec une préférence pour la 
Buvette Gauloise. Comment aimer une ville sans en­
tendre jusqu’au moindre de ses caquetages? Rien 
n'était insignifiant pour lui, mais peut-être que son élé­
ment était l’insignifiance».

Il ne faut pas se fier à ce qui se présente comme une 
chronique innocente. Boulanger est un roublard; son iro­
nie: est sous-jacente mais devient, au 
fil des pages, un tableau fort caus­
tique, quelquefois même hilarant, de 
certaines habitudes bien françaises.
Celle des «foires du livre», par 
exemple, où il se pourrait que les 
Brivois ou les Bréviens, et même 
son député maire s’y reconnaissent.
El le grand projet de Monsieur 
Luiis, pousser sa p..., qu’il respecte 
beaucoup plus qu’il ne l’honore dans 
la chambre aux almanachs où elle 
«officie», à écrire ses mémoires, 
sous le titre de Mes amants, est un 
prétexte tout trouvé [jour moquer les 
moeurs de certains éditeurs pari­
siens, alléchés par tout manuscrit 
qui fleure bon (sic) l’érotisme et 
même une certaine tendance à la 
pornographie.

I lélas! l’auteur, la pâle Divine de la 
tige, ne connaîtra pas l’immense suc­
cès de son oeuvre. Elle mourra de 
tuberculose et Monsieur Louis — 
qui avait été son mentor — n’assiste­
ra même pas à ses obsèques. C’est la 
«madame» de l’Aveugle qui re­
cueillera et l’héritage et la gloire 
posthume de sa pensionnaire bien- 
aimée.

D’autres seigneurs de moindre 
importance traversent cette cour aux 
miracles. On y voit même passer le 
fantôme de Pierre Laval, traversant 
I Jsarcq avec escorte. Et le marchand 
de dactylographes, simplement ap­
pelé Underwood, n’est pas le moins 
Asiatique de la faune bigarrée, mais 
sans doute très proche des modèles 
<(ul ont inspiré Daniel Boulanger, qui 
fall d'Ursacq un roman gai, avec la 
(lose de sarcasmes qui permet de le 
déguster, de bout en bout, avec un 
appétit tout à fait jouissif. Un livre de 
Vacances, à lire même avant l’été 
■qui fut là, pour Monsieur Louis, 
d’un bond, la gueule ouverte».

Daniel Boulanger n’est 
pas un objet de scandale.
Il croit à l’ouvrage bien fait

ROBERT PINGE1 À LA LETTRE
Entretiens avec Madeleine 

Renouard. Belfond, 1993,324 pages.

R
obert Pinget, en 1959, est 
sur la photo prise rue Ber- 
qard-Palissy devant les 
Editions de Minuit. Jérô- 

, me Lindon le pousse 
entre Samuel Beckett, Mme Sarrau- 
te, Robbe-Grillet, le fils Mauriac, 
Claude Simon et Claude Ollier. De 
ceux-là, Pinget demeurera le plus dis­
cret écrivain de cette «école du Nou­
veau Roman» dont on voudra parfois 
résumer l’histoire à cette photo-là pri­
se à l’heure d’aller à l’apéro.

Un mouvement littéraire dont les 
bases, et le regroupement, seraient 
ceux d’un tassement de gabardines 
sur un trottoir de Paris en fin d’après- 
midi? Mme Sarraute a 57 ans, Robbe- 
Grillet et Ollier à peine 37, on ne par­
le donc pas d’une génération... et ce 
ne fut pas non plus une révolte ni une 
colère. Ces gens-là pouvaient soute­
nir n’avoir rien à faire ensemble... si­
non aller au bistro oublier l’adjectif et 
médire de la virgule.

Tout a été dit sur l’importance et 
la fragilité de cette «école» dont le 
travail fut d’annuler le je et le nous 
— au moment où la Nouvelle vague 
faisait le contraire avec la caméra- 
stylo — et de mettre en pièces le ré­
cit en glissant comme des géo­
mètres sur les parois lisses d’un ro­
manesque déconstruit S’ils avaient à 
s’inventer un grand-père, les orphe­
lins solitaires du Nouveau Roman 
descendraient de l’arpenteur Kafka 
qui disait «je suis entré en littérature 
lorsque j’ai découvert le il».

Les individus de la photo de 1959 
ont eu des fortunes diverses. Samuel 
Beckett est si gigantesque dans la lit­
térature du siècle qu’il n’appartient 
pas plus au Nouveau Roman qu’au 
théâtre de l’Absurde ou à une quel­
conque faction. Mme Sarraute a 91 
ans et toutes ses dents de styliste de 
fer; à sa mort on reconnaîtra sa litté­
rature parmi les plus rigoureuses qui 
aient été; pourtant c’est Claude Si­
mon qui a eu le Nobel. Robbe-Grillet 
va du libertinage progressif au cabo­
tinage glissant. Claude Mauriac 
poursuit un journal qui n’a ni limites 
ni lecteurs. Que devient Claude Ol­
lier? Quant à Robert Pinget, 75 ans, 
célibataire, Suisse, pudique et ponc­
tuel, un monsieur bien sous tous rap­
ports, qui vit d’un oeuf mayonnaise 
le midi et de ponctuation le reste du 
jour, il vient d’ouvrir sa porte pour la 
première fois, répondant aux ques­
tions d’une spécialiste qui a mis 10 
ans à forcer sa porte.

Pinget n’est pas une star de la litté­
rature, c’est le moins que l’on puisse 
dire. Il n’est pas non plus un de ces 
retranchés, qui écrivent au lit une vie 
durant comme Joé Bousquet, ou un 
monstre sacré qui lance de rares 
perles dans la mare aux pourceaux 
comme Julien Gracq. Pinget, c’est le 
dilettante de génie qui écrit pour 
écrire. Déjà en 1959, alors qu’il a 
abandonné le barreau, la peinture et 
le violoncelle, son genre littéraire est 
défini, son style s’affine; Pinget c’est 
l’économie totalitaire d’un texte, c’est 
une voix sans état d’âme qui s’expri­
me dans une écriture-écriture, c’est 
une ponctuation qui respire libre­
ment sans suivre une loi grammati­
cale, c’est du dialogue de haut vol et 
du propos sans aucun message qui 
tienne.

Du groupe du Nouveau Roman il 
est celui qui discrètement, dans

l’ombre écrasante de son ami Bec­
kett, a le plus travaillé la phrase 
(comme un artisan, un tourneur, un 
friseur). II dit de la ponctuation que 
c’est «l’exercice de toute ma vie». In­
fluencé par Bach dont il a travaillé 
dans sa jeunesse les suites pour vio­
loncelle seul, Pinget dans ses 19 ro­
mans a développé un art des varia­
tions, reprenant un thème dans des 
modifications possibles, des points 
de vue successifs et différents, pour 
atteindre une force littéraire ouvra­
gée et envoûtante.

Au théâtre, dans 12 pièces, Pinget 
livre, comme Sarraute, une drama­
turgie du mot à mot qui compte, dia­
logue d’un combat rhétorique où 
l’enjeu est toujours inattrapable. 
Dans L’Hypothèse, défendu à Avi­
gnon en 1987 par le comédien David 
Warrilow (l'acteur de Beckett...), on 
assistait au monologue hallucinant 
d’un homme qui élabore des hypo­
thèses au sujet d’un manuscrit dont 
il ne se souvient pas s’il l’a vraiment 
écrit..

On pourrait dire qu’au théâtre Pin­
get a fait jouer à des personnages de 
Beckett des pièces de Ionesco, mais 
ce serait injuste. Dans Architruc, 
c’est vrai que s’impose l’idée que ce 
sont Hamm et Clov qui se déguisent 
pour jouer au roi et au ministre, dans 
une sorte de Fin de partie qui res­
semblerait aux Chaises. Mais Pinget 
développe sa propre ingénierie, et sa 
maîtrise du dialogue est stupéfiante. 
Résultat d’un métier. Pinget dit: 
«Ecrire est un métier. Je ne sais 
pourquoi certains écrivains s’en dé­
fendent Un métier tellement difficile 
qu’il se perd avec les années — com­
me le vieil artisan est moins adroit.»

Il dit aussi: «Les écrivains qui ont 
de plus en plus de facilité d’écrire, je 
suis tout à fait sûr que ce sont de 
mauvais écrivains». Il dit encore: «Le 
métier se perd au fur et à mesure 
que l’on travaille. Je suis devant la 
page blanche comme un enfant. Je 
ne sais plus comment s’écrit tel mot. 
Je ne sais plus commencer, je ne sais 
plus comment écrire».

Ces pages blanches sur lesquelles 
s’alignent de moins en moins de

Robert Pinget demeure le plus discret écrivain de l’«école du Nouveau 
Roman».

mots, cette avançée vers le mutisme, 
ça me fait penser à l’image dévelop­
pée par André Bemold dans L’Ami­
tié de Beckett dont je vous ai causé il 
y a peu: une oeuvre exigeante, hau­
te, se termine abruptement, c’est

soudain l’aspérité d’une falaise.
Dans ces premiers entretiens ac­

cordés par Robert Pinget depuis 
qu’il écrit, depuis la photo de 59, 
l’homme nous dit qu’il n’écrira peut- 
être plus.

N AIM RATTAN

NAIM KATTAN

La Réconciliation
à la rencontre 

de l'autre

Essais

Collection Constant»

LInstrument 
délicat cl’equilibre 

et de
compréhension, la 
réconciliation est 
à la base de l’ordre 

social.

Six essais sur la 
nature de 

l’homme et de la 
société qui 
incitent à la 
réflexion.

122 pages / 15,50 $

En vente chez votre libraire Ht

CUniverstté de 
Montréal

La quête du savoir:
un album historique signé 

Hélène-Andrée Bizier
’histoire de l’ilniversité 
de Montréal, celle des 
hommes et des femmes 

qui ont marqué sa 
destinée, les défis 
qui furent relevés 
afin qu’elle se taille 
une place de choix 
à titre d’univer­

sité de recherche nord- 
américaine, voilà ce 
que raconte Hélène- 
Andrée Bizier dans ce 
tout nouvel album.

travers l’his­
toire de cette 

(.institution, 
l’auteur fait 
aussi se profiler 
celle de la 
société où 
l’univer­
sité naît et 
grandit.

«...un luxueux album rempli 
d'illustrations et de photo­
graphies d’époque.»

Paul Cauchon, Le Devoir

L'Université de Montréal 
La quête du savoir, 
d’HÉl.ÉNE-ANDRÉE BlZIIsU, 
un album historique 
abondamment illustré,

Éditions Libre
Expression, 60$

Les derniers mots de Pinget
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Carnet 35
MARIE-CLAIRE BLAIS

♦ ♦ ♦

J
ohn est en Chine, dit Barbara Hersey, je me dis 
qu’il est bien là-bas, dans le pays où il est né et 
qu’un jour quand il en aura envie, il reviendra. 
C’est ainsi que me parle sans sa sagesse, sa pon­
dération. Barbara, la femme du grand écrivain 
John Hersey quelques jours après la déchirante 
épreuve d’avoir perdu celui qui était pour elle plus qu’un 
mari, mais aussi un mari complice et aimant pendant tou­

te une longue vie à deux.
Soudain un couple magnifique se défait, on ne sait qui 

disparaîtra en premier, dit Barbara, de l’homme ou de la 
femme, mais le premier qui s’en va laisse l’autre dans un 
deuil atroce. Nous sommes assises au soleil, Barbara et 
moi, à la terrasse du Café Exile où à peine quelques se­
maines plus tôt, John était parmi nous, il était là aux côtés 
de sa femme bien-aimée, de ses amis John Malcom Bren- 
non, James Merrill, David Jackson. Il leur parlait du ro­
man qu’il écrivait, l’Asie le fascinait encore, confiant en 
l’avenir. David disait à John qu’il serait là encore parmi 
eux pour la publication de ses oeuvres complètes en sep­
tembre, ces oeuvres complètes enfin à publier à 70 
ans...«Ce sera un gros livre, dit David plein de 
choses diverses et qui portera simplement mon 
nom: David Jackson. Je n’ai pas pensé à un 
autre titre. Puisque ce livre, c’est toute ma vie».

John a été fils du pasteur, en Chine. Plu­
sieurs de ses romans, de ses nouvelles se lias­
sent en Chine ou sont très marqués par les im­
pressions orientales qui ont cotoyé son enfan­
ce. L’équilibre mental de John, sa philosophie 
de l’existence, son effacement et son esprit 
nuancé sont Chinois. Il est pénible d’entendre 
parler de cet homme énergique soudain au passé. A 
Cambridge, Jack et moi lisions ses livres.

Hiroshima le grand témoignage de John nous boule­
versait. Avec ces mots affligés que lui inspirait sa com­
passion pour le peuple Japonais, John accusait les Améri­
cains, dénonçait l’immensité de leurs crimes lorsqu’ils 
avaient lance le 6 août 1945, la première bombe ato­
mique qui devait faire plus de 150 000 victimes, tant de 
ces victimes survivraient hélas, avec leur peau brûlée, 
leurs yeux aveugles, leurs membres encore déchiquetés 
par le feu comme des plaies béantes. Au temps où nous 
lisions ce livre, Jack et moi, le napalm brûlait les champs 
de riz au Vietnam, des générations de jeunes Japonais 
étaient encore agonisantes des effets de la bombe qui 
avait anéanti le port Japonais. John Hersey était allé au 
Japon avant d’écrire son livre, il avait vu toute cette dé­
vastation qu’il décrivait. Lorsque nous avions lu son livre, 
nous savions que le grand écrivain qui enseignait la litté­
rature à l’Université de Yale condamnait ouvertement 
dans ses écrits la guerre du Vietnam et le retour aux 
mêmes massacres par les bombes de napalm.

J’étais parmi ces lecteurs de John sans savoir que je le 
rencontrerais un jour à Key West avec Jim et David, 
notre regretté ami éditeur James Boatwright, le jour 
viendrait où je verrais ce doux visage de John, son corps 
exagérément long ployant vers ses amis cette tête de

sage, une tête effilée aux yeux sombres dans lesquels on 
voyait l’agilité de son esprit, la pitié de son coeur aussi. 
Toutes ces qualités, on les lisait aussitôt dans un regard 
qui s’attardait discrètement à comprendre qui était 
l’autre, le saisissant avec humour.

Par un jour de grand soleil qui illumine toute l’île où 
l’on voit même la queue noire d’un chat dans les buis­
sons, cette queue et son battement joueur sur l’herbe, la 
silhouette de John que je rencontre à bicyclette me 
semble me projeter sur le trottoir comme une ombre ma­
lade, je la sens chargée de tristesse. John me dit qu’il a 
besoin de repos mais qu’il continue d’écrire tous les 
jours, il me parle de la traduction du roman de Michèle, 
Death of the Spider par Neil Bishop qu’il a beaucoup 
aimé. (Im Mort de l'Araignée) John s’intéresse aux pro­
blèmes de la traduction dont il discute souvent avec Ri­
chard Wilburn le traducteur de Dante dont les traduc­
tions sont bien connues. Par ce jour où John est très in­
quiet de sa santé il a la délicatesse de me demander si je 
travaille bien, si le toit de la maison a enfin été réparé, je 
lui dis qu’en cet hiver 1992 si ingrat, les catastrophes ne 

cessent de s’accumuler, je commence à en rire 
moi-même montrant à John mon pied enflé par 
une morsure de scorpion. Le temps est super­
be. L’ombre de John s’agrandit sur le trottoir. 
Je vois son corps maigre, ses hautes épaules se 
courber comme sous un fardeau dont il ne par­
le pas.

Ix15 mai il y aura une célébration à l’Univer­
sité de Yale en l’honneur de John, Barbara, les 
enfants de John, Brooks la fille de John et Bar­
bara seront là. «Nous serons heureux ce jour-là, 

dit Barbara, John attendait toujours cela de nous, le bon­
heur. Il ne lui restait que quelques heures à vivre et il nous 
disait, surtout ne pleurez pas, pensez combien nous avons 
été heureux, et vous qui restez, vous le serez encore».

Le blanc cottage sous le palmier, où le soir se retrou­
vaient les amis, la remise dont John avait fait son atelier 
d’écriture, où il aimait se recueillir tous les matins, Sam 
qui aboie dès que l’on franchit le seuil, le chien jouet, bou­
le blanche au museau noir qui peut voyager dans un mi­
nuscule panier, tout cet univers de John, Barbara est en­
core là pour le partager, mais dans le silence aigu désor­
mais de celui qui est parti tout enveloppé de son mystère. 
Mais celui qui a eu le courage et la grandeur d’écrire Hi­
roshima, de compatir par la force de ses mots à la douleur 
de 150 000 Japonais tués par la bombe atomique, à l’in­
commensurable douleur de tout un peuple privé en 
quelques instants d’espoirs, d’avenirs, — de nombreuses 
générations assassinées dans le ventre de leur mère, ce­
lui qui a écrit ce livre ne survit-il pas par sa conscience, 
son esprit qui continuent de nous influencer de ses ondes 
pacifiques? Ou John ne survit pas. Il vit. Il sera toujours 
vivant. C’est un témoin historique qui est aussi un pro­
phète alarmé par les désastres de notre temps, la famine, 
la guerre. John nous dit dans ses livres, Hiroshima c’était 
hier, mais Hiroshima pourrait bien recommencer et cette 
fois il n’y aurait pas même de survivants.
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La génération impatiente
De Trudeau au frère Untel

&

ROBERT 
S A L E T T 1

♦ ♦ ♦

QUÉBEC 1945-2000, TOME II 
LES INTELLECTUELS 

ET LE TEMPS DE DUPLESSIS
Mon Dion, Presses de l'Université 

Laval, 452 pages

Léon Dion est sans doute le plus 
connu, voire le plus respecté, 
des politicologues québécois. Beau­

coup d’eau a coulé sous les ponts 
du pouvoir depuis un demi-siècle, 
mais le professeur émérite de l’Uni­
versité Laval a été fidèle au poste, 
analysant le cours accéléré des évé­
nements et prenant position à 
chaque fois qu’il le jugeait nécessai­
re. Le temps des bilans est désor­
mais venu. Après À la recherche du 
Québec, conçu comme une introduc­
tion, voici Les intellec­
tuels et le temps de Du­
plessis, deuxième étape 
d’un travail historique 
de longue haleine qui 
en comptera cinq au to­
tal sous le titre général 
Québec 1945-2000.

Un vent de 
révisionnisme

Les intellectuels et le 
temps de Duplessis se di­
vise en deux blocs d’in­
égale longueur, simple­
ment intitulés Le règne 
de Duplessis et La quête 
de la modernité. Le pre­
mier bloc participe d’un 
certain révisionnisme 
historique qui consiste 
à examiner la période 
duplessiste sous un 
éclairage moins homo­
gène que par le passé. Bourque et 
Duschatel avaient un peu initié le 
mouvement avec leur Restons tradi­
tionnels et progressif. Récemment, je 
rendais compte d’un essai littéraire 
de Pierre Popovic (La contradiction 
du poème) qui, dans une perspective 
plus large, montrait la diversité dis­
cursive de la société duplessiste. 
Bien que ce soit par des chemins dif­
férents, Léon Dion arrive aux 
mêmes conclusions. Certes, la Gran­
de Noirceur fut sombre à bien des 
égards mais pas opaque. Le véritable 
pquvoir répressif fut en fait celui de 
l’Eglise. Or, malgré son acoquine- 
ment avec le clergé, Duplessis 
contribua à miner le pouvoir de cel­
le-ci. Il serait bien sûr excessif de fai­
re de Duplessis le chantre du pro­
grès, mais pour Dion il est indé­
niable que la société québécoise a 
fait un bond en avant sous sa gouver­
ne, politiquement grâce à la relation 
de réciprocité qui s’était établie entre 
le peuple et son «cheuf» et économi­
quement par l’accélération du déve­
loppement industriel, par l’améliora­
tion des conditions de vie de la popu­
lation rurale et par un penchant favo-
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rable pour la coopération. Mais le 
plus grand «mérite» de Duplessis, 
c’est d’avoir symbolisé la stagnation 
d’une société, d’avoir synthétisé tout 
ce contre quoi la génération montan­
te allait vouloir se battre.

Les Nouveaux Intellectuels
Selon Dion, la représentation 

compacte que nous avons du Qué­
bec des années 1945 à I960 s’ex­
plique en bonne partie par le succès 
durable des thèses de ceux 
qu’il appelle les «nouveaux 
intellectuels», issus pour la 
plupart de Cité Libre et de 
la Faculté des sciences so­
ciales de l’Université Laval 
dont le doyen était le père 
Georges-Henri Lévesque.
Outre celui-ci, ces nou­
veaux intellectuels com­
prennent Jea,n-Charles 
Harvey, Paul-Émile Bor- 
duas, Jean-Paul Desbiens 
(le frère Untel), Maurice 
Lamontagne, Jean Mar­
chand, André Laurendeau 
et, naturellement, Pierre 
Elliott Trudeau. A cause du 
pouvoir de pénétration de leurs 
idées, de leur cohésion et de leur 
longévité en tant que génération, 
Dion en parle comme de la «derniè­
re élite». Le Québec n’aurait rien 
connu d’équivalent depuis. Mais du 
point de vue de l’histoire intellec­
tuelle du Québec, quel bilan peut-on 
tirer de leur action?

Un bilan partagé si l’on en croit M. 
Dion. Dans sa conclusion à la 
deuxième partie, l’auteur dresse un 
portrait très négatif des citélibristes

Léon Dion tenant le premier tome 
du travail historique dont il livre 
aujourd’hui le second volet

à qui il reproche, entre autres, une 
conception linéaire de la modernité 
et une réduction de la société québé­
coise à sa contemporanéité. Les 
Nouveaux Intellectuels firent de 
nous un peuple sans histoire, clame- 
t-il, reprenant de la sorte une critique 
que leur avait déjà adressée André 
Belleau. Laurendeau est ici le seul 
qui échappe au jugement négatif de 
l’auteur, alors que Trudeau est celui 
qui est le plus nettement montré du 
doigt, incapable qu’il fut de concilier 
les droits individuels et l’Histoire, la 
démocratie moderne et les valeurs 
traditionnelles du Québec.

Le témoignage d’une époque
Curieusement, dans la conclusion 

générale, Dion revient à des considé­
rations nettement plus positives, et 
faire table rase du passé devient un 
comportement normal pour des «ré­
volutionnaires» comme les Nou­
veaux Intellectuels. Il en profite 
d’ailleurs pour décocher une flèche à 
François Ricard dont il trouve faible 

l’argument démographique 
Qui étaient donné dans Im Génération 

lyrique dans le but d’expli- 
ces nouveaux quer les acquis et les culs- 
. , „ , de-sac de la Révolution
intellectuels tranquille. Au terme «ly- 
. rique» Dion préfère le ter-
1SSUS pour me «impatient» emprunté à
1 I * Gérard Pelletier (Les an- 
id plupart n£es d’impatience). La géné-

de Cité Libre ration impatiente a gagné 
ses galons en traçant elle- 

et des cours même sa propre route, en 
ne devant rien à personne, 

du père Malgré la polémique un 
peu facile ei l’ambiguïté 

Lévesque? que l’on trouve en conclu­
sion, Les intellectuels et leur 

société constitue un ouvrage haute­
ment recommendable dans lequel 
l’objet — la transition de la société 
québécoise traditionnelle vers la 
modernité — et le trajet personnel 
de l’auteur, qui a parfois vécu les 
événements de très près, s’entre­
croisent. Le livre d’histoire prend 
donc à l’occasion l’allure d’un témoi­
gnage. En résulte une lecture qui, 
ne s’embarassant pas de chiffres et 
de statistiques, gagne en aisance et 
en intérêt.
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N'A ENCORE RÉPLIQUÉ

Entre la conversation avec un jour­
naliste et la parution de l’article, des 
transmutations peuvent avoir lieu. 
De mon entretien sur le Prix Robert- 
Cliche, il est resté peu de choses.

Même depuis New York, je reste 
curieuse des romans sélectionnés 
par le jury du Prix Robert-Cliche. 
Lorsqu’on dit que les dernières fic­
tions ne sont pas de la même lignée 
que les toutes premières, je ne m’en 
inquiète pas. II m’arrive même d’en 
rire, ce qui n’est pas ironiser. On 
peut estimer que certains manus­
crits choisis tiennent de la fiction po­
pulaire, sans préjuger de leur quali­
té. D’ailleurs sans fiction populaire, 
les loisirs d’une nation seraient 
pauvres ou appauvris, presque à 
coup sûr tributaires des productions 
étrangères. Il est heureux qu’on lise 
pour se divertir, encore plus heu­
reux qu’on ait le choix entre des 
livres québécois et français, ou amé­
ricains... Di diversification de la fic­
tion québécoise est, à mes yeux, un 
signe de sa nouvelle vigueur.

Je m’étonne toutefois qu’un prix 
décerné à un premier roman, sur

présentation du manuscrit, ne pré­
voie pas la possibilité d’années 
moins fécondes. Comment être sûrs 
que, parmi les textes soumis, il y 
aura chaque fois un roman pu­
bliable? Pensons aux éditeurs qui re­
çoivent des milliers de manuscrits 
par année et n’en font paraître que 
quelques-uns au bout du compte. Si 
le Prix Robert-Cliche était attribué à 
un premier roman publié, après le 
filtrage effectué par les maisons 
d’édition, il en serait autrement. 
Dans les conditions présentes, il me 
semble que le jury pourrait être auto­
risé à ne pas accorder le prix, com­
me a recommander la publication de 
plus d’un roman. Cela ferait sans 
doute grincer la machine promotion­
nelle du Salon, mais la publication de 
tout livre est un acte sérieux. Et qui 
sait, les auteurs d’un premier roman 
seraient peut-être mieux servis, si on 
jugeait leur manuscrit comme tout 
autre ouvrage présenté à un éditeur.

11 nous importe, au fond, que de 
bons écrivains sortent rapidement
de l’ombn

Madeleine Mouette
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